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DE GUILLAUME VADE. 
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PREFACE 
DE Caruzzixe VAD. 


J E pleure encore la mort de mon couſin 
Guillaume VadeE , qui deceda , comme le 
ſait tout Iunivers , il y a quelques années. It 
Etoit attaqut de la petite vErole ; je le gar- 
dois , & je lui diſois en pleurant : Ah! mon 
couſin, voila ce que c'eſt que de ne vous 
etre pas fait inoculer! Il en a cots la vie A 
votre frere Antoine, qui ctoiĩt, comme 
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yons , unedes lumieres du fiecle. Que vou- 
tez-vous que je vous diſe , me tépondit 


Guillaume ? Jattendois la permiſſion de la 


Sorbonne, & je vois bien qu'il faut que je 
meure , pour avoir et trop ſcrupuleux. 


L'ẽtat va faire une furieuſe perte , lui rẽ- 
pondis-je. Ah! g'Ecria Guillaume, Alexandre 
& frere Bertier ſont mots; Semiramis & la 
Fillon , Sophocle & Danchet ſont en poiil- 
fiere, — Oui , mon cher couſin, mais 
leurs grands noms demeurent à jamais: ne 
voulez-vous pas revivre dans la plus noble 
partie de vous-meme ? Ne myaccordez-vous 
pas la permiſſion de donner au public, pour 
le conſoler , les contes a dormir debout dont 
vous nous regalates l'annte paſſce? Ils fai- 
ſoient les delices de notre famille; & Jerome 
Carré, votre coufin iſſu de germain , fai- 
ſoit preſque aurant de cas de vos ouvrages 
que des fiens : ils plairont fans doute 4 tout 
univers; c*elt-a-dire , à une trentaine de 
lecteurs qui nauront rien à faire. 


Guillaume n'avoit pas de fi hautes prẽten- 
tions; il me dit avec une humilite conve- 
nable 2 un auteur, mais bien rate: Ah! ma 
couſine, penſez-vous que dans les quatre- 
vingt-dix mille brochures imprimees à Paris 


depuis di ans , mes opuſculet puilſchs 


ne 0 0 ww ohn 


* K lth 


* 8 * — — — 


„ * o__ 


DIVERSES. 7 


_ — —.—__———— 


trouver place, & que je puiſſe ſurnager 
ſur le fleuve de l'oubli qui engloutit tous 
les jours tant de belles choſes ? 


Quand vous ne vivriez que quinze jours 
après votre mort, lui dis- je, ce ſeroit tou- 
jours beaucoup; il y a tres-peu de perſonnes 
qui jouiſſent de cet avantage. Le deſtin de la 
ptupart des hommes eſt de vivre ignores , & 
ceux qui ont fait le plus de bruit, ſont quek 
que fois oublits le lendemain de leur mort ; 
vous ferez diſtingu de la foule , & peut etre 
meme le nom de Guillaume Vadẽ ayant Phon- 
neut d'etre imprime dans un ou deux jour- 
naux, pourra paſſer à la derniere poſterire. 


Sous quel titre voulez-vous que j'imprime - 


vos opuſcules? Ma couſine, me dit - il, je 
croĩs que le nom de fadaiſes eſt le plus con- 
venable ; la plupart des chotes qu'on fait, 
qu'on dit, & qu'on imprime , meritent aller 


ce titre. 


J'admirai la modeſtie de mon couſin , & 
j'en fus extremement attendtie. jerome Cane 
arriva alors dans la chambre. Guillaume fir 
fon teſtament, par lequel il me laiſſoit mai- 
treſſe abſolue de ſes mankxits. Jerome- & 
moi lui demandimes oũ 11 voulotrre-en- 
terrE ; & voici la rEponſe de Guy z qui 
ne ſortita jamais de ma memoir 5 
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« Je ſens bien que n' ayant EtE ElevE dans ce 
» monde à aucune des dignités qui nourriſ- 
„ ſent les grands ſentimens, & qui levent 
» homme au- deſſus de lui-mẽme; n'ayant 
„ EtE ni conſeillet du roi, ni Echevin, ni 
2» marguillier , on me traitera apres ma mort 
V avec tres-peu de cEremonie. On me jettera 
v dans les charniers Saint-Innocent, & on 
v ne mettra ſur ma foſſe qu'une croix de bois 
„ qui aura d&ja-ſervi a d*autres ; mais j'ai 
V toujours aime fi tendrement ma patrie , 
» que j'ai beaucoup de repugnance A Etre en- 
v tert dans un cimetiere. Il eſt certain qu'E- 
v tant mort de la maladie qui myattaque , je 
v puetai horriblement. Cette corruption de 
» tant de corps qu'on enſevelit a Paris dans 
„ les Egliſes, ou aupres des égliſes, infecte 
v ntceſſairement l'air; &, comme dit tres 
v A propos le jeune Prolomee, en dEliberant 
„sil recevra Pompce chez lui , 


— 


. Ces troncs poutris exhalent dans les vents 
De quoi faite la guerre au teſte des vivants. 

» Cette ridicule & o4jeuſe coutume de 
„ paver les Egliſes de morts, cauſent dans 


v Paris , tous les ans, des maladies EpidEmi- 


»ques , & il n'y a point de défunt qui ne 
u contribue plus ou moins à empeſter fa 
„ pattie, Les Grecs & * Romains étoĩem 
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v bien plus ſages que nous : leut ſepulture, 
v Etoit hors des villes; & il y a meme aujour= 
„ d*hui pluſieurs pays en Europe od cette ſa- 
v lutaite coutume eſt ẽtablie. Quel plaiſir ne 
„ ſeroit-ce pas pour un bon citoyen d' aller 
» engraiſſer, pat exemple, la ſterile plaine 
„ des Sablons, & de contribuer à faire naitre 
» des moi ſſons abondantes | Les generations 
v deviendroient utiles les unes aux autres par 
v ce prudent Etabliſſement ; les villes ſeroĩem 
„ plus ſaines, les terres plus fecondes, En 
„ veEricE , je ne puis m*empecher de dire 
v qu'on manque de police pour les vivants & 
» pour les morts a. 


Guillaume parla long emps fur ce ton. It 
avoit de grandes vues pour le bien public, & 
il mourut en parlant, ce qui eſt une preuve 
Evidente de genie. 


Des qu'il fut paſſe, je rẽſolus de lui faire 
des obſeques magnifiques , dignes du grand 
nom qu'il avoit acquis dans le monde. Je 
courus chez les plus fameux libraires de Paris; 
je leut propofai d' acheter les œuvres poſ- 
thumes de mon couſin Guillaume; j'y joi- 
gnis meme quelques belles diſſertations de 
ſon frere Antoine , & quelques morceaux de 
ſon couſin iſſu de germain, JErome Carre. 
J'obtins trois louis d'or comptant , ſomme 
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que jamais Guillaume n'avoit poſſẽdẽe dans 
aucun temps de ſa vie. Je ſis imprimer des 
billets d*enterrement , je priai tous les beaux 
eſprits de Paris d*honorer de leur preſence le 
ſervice que je commandai pour le repos de 
Pame de Guillaume ; aucun ne vint. Je ne 
pus afſiſter au convoi , & Guillaume fut in- 
hume ſans que perſonne en sfit rien. C'eſt 
ainf qu'il avoit vẽcu; car, encore qu'il eũt 
enrichi la foire de pluficurs optra comiques 
qui firent admiration de tout Paris, on 
jouiſſoit des fruits de ſon genie, & on nE- 
gligeoit Vautear : c'eſt ainſi (comme dit le 
divin Platon) qu'on ſuce orange, & qu'on 
jette FEcorce 3 qu'on cueille les fruits de 
Farbre, & qu'on l'abat enſuite. J'ai tou- 
jours EtE frappte de cette ingratitude. 


Quelque temps apres le deces de Guillaume 
VadE, nous perdimes notre bon parent & 
ami Jerome Carte, ſi connu en ſon temps 
par la comedie de PFcoſſaiſe , qu'il diſoit 
avoir traduite pour Pavancement de la littE- 
rature honnete : je crois qu'il eſt de mon 
devoir d'inſtruite le public de la dẽtreſſe on 
fe trouvoit JEr6me dans les derniers jours de 
fa vie ; voĩci comme il gen ouvrit en ma prẽ- 
ſence 2 ftete Girofite ſon confeſſeur. 


Vous ſavez, dit-il, qu'à mon bapteme 
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on me donna pour patrons S. Jerome, S. 
Thomas, & S. Raimond de Pennafort, & 
que quand j' eus le bonheur de recevoir la con- 
firmation , on ajouta à mes trois patrons 
S. Ignace de Loyola, S. Francois Xavier, 
S. Francois de Borgia, & S. Regis , tous 
jEſuites ; de ſorte que je m'appelle JErome- 
Thomas - Raimond - Ignace - Xavier · Francois 
Regis Carte. J'ai cru long - temps qu*avec 
tant de noms je ne pouvois manquer de rien 
ſur terre : ah! frere Giroflte , que je me ſuis 
trompe ! Il faut qu'il en ſoir des patrons 
comme des valets, plus on en a, plus on 
eſt mal ſervi. Mais voyez, gil vous plait, 
quelle eſt ma diconvenue , (car ce mot eft 
tres-bon , quoiqu'en diſe un poliſſon; Mon- 
tagne, Marot, & pluſieuts auteurs tres-fa- 


cttieux, en font ſouvent uſage il eſt meme 


dans le dictionnaite de l'acadẽmie ). voici 
donc mon aventure. 


- On chaſſe les reverends peres jEſuiſtes , ou 


jEſuites , parce que leur inſtitut eſt pernicieux, 
contraire A tous les droits des rois & de la ſo- 
cite humaine , &c. &c. Or Ignace de Loyola 
ayant cret cet inſtitut appellè Regime, apres 
* tte fait feſſet au collẽge de ſainte Barbe ; 
Xavier, Frangois Borgia, Regis, ayant vtcu 
dans ce regime , il eſt clair qu' ils ſont tous 
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Egalement rEprthenſibles , & que voilà quatre 
ſaints qu'il faut nEceflairement que je donne 
à tous les diables. 


- 


Cela m'a fait naitre quelques ſcrupules fur 
ſaint Thomas & ſaint Raimond de Pennafort. 
J'ai lu leurs ouvrages , & j'ai ẽte confondu , 
quand j*ai vu dans Thomas & dans Raimond 
a- peu · pres les memes paroles que dans Bu- 
ſembaum. Je me ſuis dé fait auſſi tôt de ces 
deux patrons , & j'ai brule leurs livres. 


Je me ſuis vu ainſi rEduit au ſeul nom de 
JErome mais ce Jetöôme, le ſeul patron 
qui me reſtoit, ne m'a pas été plus utile 
que les autres : eſt ce que JErome n'auroit 
pas de credit en paradis ? J'ai conſultE ſur 
cette affaire un tres ſavant homme; il m'a 
dir que Jerome <Etoit le plus colere de tous 
les hommes; qu'il avoit dit de groſſes injures 
au ſaint Eveque de jeruſalem Jean, & au 
ſaint pt etre Rufin; que meme il appella 
celui ci bydre & ſcorpion , & qu'il Finſulta 
apres ſa mort : il m'a montre les paſſages. Je 
me vois oblige de renoncer enfin à Jerome , 
& de m*appeler Carte tout cout, ce dui eſt 
bien cEſagreable. 


Ceft ainſi que Carre dEpoſoit ſa douleut 


dans le (ein de frere Gitoflée, lequel lui 
t pondit: 
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rEpondit : Vous ne manquerez pas de ſaints, 
mon cher enfant; prenez S. Francois d' Aſſiſe. 
Non, fit Carré; ſa femme de neige me 
donneroit quelquefois des envies de fire, 
& ceci eſt une affaire (Erieuſe. HE bien, 
prenez S. Dominique. — Non, il eft au- 
teur de inquifrion. — Voulez - vous de 
S. Bernard? Il a trop perſtcutt ce pauvre 
Abeilatd qui avoit pius d'eſprit que lui, & 
il ſe meEloir de trop d' affaires. Donnez-moi 
un patron qui ait étẽ ſi humble, que per- 
ſonne n'en ait jamais entendu parler; voilà 
mon ſaint. 


Frere Giroflee lui remontra l'impoſſibilité 
d' etre canoniſe & ignorẽ; il lui donna la lifle 
de pluſieuts autres patrons que notte ami ne 
connoiſſoit pas , ce qui revenoit au mEme z 
mais à chaque faint qu'il propoſoit, il de- 
mandoit queique choſe pour ſon couvent; 
Car il ſavoit que Carre avoit de Pargenr, JE- 
r6me Carre lui fir alors ce conte qui m'a paru 
Curicux. 


Il y avoit autrefois un roi d'Eſpagne qui 
avoit promis de diftribuer des aumònes con- 
ſidẽtables a tous les habitans d'aupre: de Bur- 
gos, qui avoient été ruints par la guerre Tis 
vinrent aux portes du pa'ais ; mais les huiſfiers 
ne vouluxent les laĩſſet entrer qu'a condition 
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qu'ils partageroient avec eux. Le bon- homme 
Cardẽto ſe preſenta le premier au monat quo, 
ſe jetta I ſes pieds, & lui dit: Grand roi, je 
ſupplie votre alteſſe royale de faire donnert à 
chacun de nous cent coups d' ẽtrivieres. Voila 


une plaiſame demande, dit le roi; pourquoi 


me faites · vous cette ptiere? C'eſt, dit Car- 
dero, que vos gens veulent abſolument avoir 
la moitié de ce que vous nous donnerez. Le 
roi tit beaucoup, & fit un preſent conlide- 
rable à CardEro. Delz vint le proverbe , qu'il 
vaut mieux avoir affaire & Dien qu'4 ſes | 
ſaints. Fs 


C'eſt avec ces ſentimens que paſſa de cette 
vie 2 ”autre mon cher Jerome Carre, dont 
je joins ici quelques opuſcules a ceux de 
Guillaume; & je me flatte que meſſieuts les 
Parifiens, pour qui Vadé & Carre ont tou- 
jours Ftravaille, me pardonneront ma pr&- | 
face. 

Catherine Vade. 


S 


a. 


; DivEeRseEs. 15 
——— —ẽ 
CE Cui Air 


aux DANN E s. 


R maintenant que le beau Dieu du jour 
Des Africains va brilant la contree , 
Qu'un cercle Etroit chez nous borne ſon tour, 
Et que I hiver alonge la ſoirce ; | 
Apres ſouper , pour vous d*fennuvyer , 
Mes chers amis, Ecoutez une hiſtoite, 
Touchant un pauvre & noble chevalier, 
Dont l'aventure eſt digne de me moite. 
Son nom Etoit meſſite Jean Robert, 
Lequel vivoit ſous le roi Dagobert. 


I! voyagea devers Rome la ſainte, 

Qui ſurpaſſoit la Rome des Ceſars; 

Il rapportoir de ſon auguſte enceinte, 

Non des lauriers cueillis aux champs de Mars, 

Mais des agnus avec des indulgences , 

Et des pardons, & de belles diſpenſes : 

Mon chevalier en Etoit tout charge, 

D*argent fort peu; car dans ces temps de criſe 

Tout paladin fut tres-mal partage ; 

L'argent n'alloit qu*aux mains des gens 
d*cgliſe. 


Sire Robert poſſẽdoĩt pour tout bien 
Sa vicille atmute, un cheval & ſon chien; 
Bij 


16 POESIE S 


Mais il avoit recu pour apanage 

Les dons brillans de la fleut du bel ige , 
Force d' Hetcule, & grace d' Adonis, 
Dons fortunts qu'on priſe en tout pays. 


Comme il Etoit aſſe⁊ pres de Lutece, 

Au coin dun bois qui borde Charenton, 

Il appercut la fringante Marton, 

Dont un tuban nouait la blonde treſſe: 

Sa taille eſt leſte, & ſon petit jupon 

Laiſſe entrevoir fa jambe blanche & fine, 

Robert avance ; il lui trouve une mine 

Qui tenteroit les ſaints du patadis. 

Un beau bouquet de roſes & de lis 

Eft au milieu de deux pommes d*albitre , 

Qu on ne voir point ſans en Etre idolitre ; 

Et de ſon teint la fleur & Vincarrat , 

De ſon bouquet aurojent terni l'eclat. 

Pour dire tout, cette jeune merveille 

A ſon giron portoit une corbeille , 

Et gen alloit , avec tous ſes attraits , 

Vendre au marche du beurre & des œufs frais. 

Sire Robett, Emu de convoitiſe , 

Deſcer:d d'un ſaut, Paccolle avec franchiſe : 

Jai vingt Ecus, dit-il, dans ma valiſe, 

C'eſt rout mon bien; prenez encor mon cœur; 

Tout eſt à vous. C'eſt pour moi trop d'hon- * 
neur , h | 


Lui dit Marton, Robert preſſe la belle, 
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La fait tomber, & tombe auſſi- tõt qu'elle, 
Et la renverſe ,. & caſſe tous ſes ufs. 
Comme il calloir; ſon cheval ombrageux , 
Epouvante de la fiere bataille, 

Au loin s' ecatte, & fuit dans la brouſſaille. 
De ſaint Oenis un moine ſurvenant , 

Monte deſſus, & trotte à ſon couvent. 


Enfin Marton, rajuſtant ſa cocffure , 
Dit 4 Robert : Ou ſonr mes vingt Ecus ? 
Le cheralier tout pantois & confus , 


Cherchant en vain ſa bourſe & ſa monture , 


Veut $*excuſer ; nulle excuſe ne ſert; 
Marton ne peut digtrer ſon injure , 
Et va porter ſa plainte a Dagobert: 
Un chevalier , dit-clle, m'a pillée, 
Et violẽe, & fur-tout point payce. 

Le ſage Prince a Marton rẽpondit: 
C'eſt de viol que je vois qu'il gagit ; 
Allez plaider devant ma femme Berthe : | 
En tel proces la reine eſt tres-experte 3 
BeEnignement elle vous recevra , 

Et ſans dElai juſtice fe fera. 


Marton $'incline , & va droit à la reine. 


Berthe toit douce, affable, accorte, hu- 


maine; 
Mais elle avoit de la ſeverité 
Sur le grand point de la pudicitẽ. 
Ee aſſembla ſon conſeil de dev otes. 
B j 
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Le chevalier ſans Eperons , ſans bottes, 

La tete nue & le regard baiſſẽ, 

Leur avoua ce qui s toit paſſẽ; 

Que vers Charonne il fut tentẽ du diable ; 
Qu'il ſuccomba : qu'il ſe ſentoit coupable z 
Qu'il en avoit un tres-picux temotd: 

Puls il regut ſa ſentence de mort. 


Robert Etoit ſi beau, ſi plein de charmes, 
Si bien tournẽ, ſi frais & ſi vermeil, 
Qu'en le jugeant, la reine & ſon conſeil 
Lorgnoiĩent Robert & rẽpandoient des larmes. 
Marton de loin dans un coin ſoupira : 
Dans tous les cœurs la pitie trouva place, 
Berthe au conſeil alors rem&mora, 

Qu”au che valier on pouvoit faire grace, 
Et qu'il vivroit pour peu qu'il eũt d'efprit ; 
Car vous ſavez que notre loi preſcrit 

De pardonner a qui pourra nous dire 

Ce que la femme en tous les temps dẽſite; 
Bien entendu qu'il explique le cas 
Tres-nettement , & ne nous fiche pas. 


La choſe Erant au conſeil expoſce, 

ut à Robert auſſi- tõt propoſce. 

La bonne Berthe, afin de le ſauver, 
Lui concẽda huit jours pour y tèver. 

Il fit ſerment aux genoux de la reine, 
De comparoitre au bout de la hditaine; 
Remetcia du decict lenitif, 
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Prit conge d' elle, & partit tout penſif. 
Comment nommer , diſoit-il en lui mẽme, 
TrEs-nettement ce que toute femme aime , 
Sans la facher? La reine & (on ſEnat 

Ont aggravẽ mon trop pireux Etat. 
J'aimerois mieux, puiſqu'il faut que je mcure, 
Que ſans dElai Pon m' eũt pendu ſur l' heure. 


Dans ſon chemin, des que Robert trouvoit, 
Ou femme, ou fille, il prioit la paſſante 
De lui conter ce que plus elle aimoit ; 
Toutes faiſoient rẽ ponſe differente, 

Toutes mentoĩent; nulle n' alloĩt au fait. 
Site Robett au diable ſe donnoit. 


Dẽ ja ſept fois Vaſtre qui nous Eclaire 

Avoit dort les bords de PhEmiſphere , 
Quand ſur un pre, ſous des ombrages frais, 
Il vit de loin vingt beautẽs raviſſantes - 
Danſant en rond : leurs robes voltigeantes |} 
| Etoient I peine un voile à leurs attraitsz 
Le doux zEphyre , en ſe jouant auprès, 
Laiſſoit flotter leuts treſſes ondoyantes 

Sur l' herbe tendre elles formoient leurs pas, 
Raſant la terre, & ne la touchant pas. | 
Robert approche , & du moins il eſpere 

Les conſulter ſur la maudite affaire : 

En un moment tout diſparoit, tout fait. 


Le jour baiſſoit , 2 peine il Eroit nuit ; 
Il ne vit plus qu'une vieille ẽdentee 3 
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Au teint de ſuie, A la taille ẽcouttẽe, 

Plice en deux, $*appuyant d'un baton : 

Son nez pointu touche 2 ſon court menton; 

D' un rouge brun (a paupiere eſt borde; 

Queiques crins blancs couvrent ſon noir chi- 
gnon ; | 

Un vieux tapis qui lui ſert de jupon , 

Tombe à moitiĩt᷑ ſur ſa cuiſſe ridee. | 

Elle fit peur au brave chevalier. ” 


Elle l'accoſte, & d'un ton familier , 

Lui dit: Mon fils, je vois à votre mine 

Que vous aver un chagrin qui vous mine. 

Apprenez moi vos tribulations. 

Nous ſouffrons tous; mais patler nous ſou- 
lage: 

Il eſt encor des conſolations. 

Jai beaucoup vu; le ſens vient avec lage. 

Aux malheuteux quelque fois mes avis 

Ont fait du bien, quand on les a ſuivis. 


Le chevalier lui dit: HEelas ! ma bonne, 
Je vais cherchant des conſeils, mais en vain: 
Mon heure arrive, & je dois en perſonne , 
Sans plus attendre, Etre pendu demain , 

Si je ne dis à la reine, à ſes femmes, 
Sans les facher, ce qui platt tant aux damess 


La vieille alors lui dit: Ne craignez rien; 
Puiſque vers moi le bon Dieu vous en voie, 
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Croyez , mon fils, que c'eſt pour votre bien. 
Devers la cout cheminez avez joie ; 
Allons enſemble , & je vous apprendrai 

Ce grand ſecret , de vous tant dEfire. 

Mais jurez-moi qu'en me devant la vie, 
Vous ſeteꝛ juſte, & que de vous j'aurai 
Ce qui me plait & qui fait mon envie. 
L'ingratitude eſt un crime odieux. 
Faites ſerment, jurez par mes beaux yeux 
Que vous ferez tout ce que je deſire. 

Le bon Robert le jura , non ſans rire, 
Ne riez point, rien n'eſt plus ſcrieux, 
Reprit la vicille : & les voila tous deux 
Qui, c6te-Ii-cote , arrivent en preſence 
De reine Berthe & de la cour de France, 


Incontinent le conſeil aſſemblé, 
La reine aſſiſe, & Robert appellE : 
Je ſais , dit-il, votre ſecret, meſdames. 
Ce qui vous plait en tous lieux, en tous temps, 
Neeft pas toujours d'avoir beaucoup d*amants; 
Mais fille ou femme, ou veuve, ou laide, 
ou belle, F 
On pauvre, ou riche , ou galante, ou cruelle, 
La nuit, le jour, veut etre, à mon avis, 
Tant qu'elle peut, la maĩtreſſe au logis : 
Il faut toujours que la femme commande. 
C'eſt la ſon goiit; ſi j'ai tort, qu'on me 
pende, 


— 


22 POESIE S 


comme il parloit , tout le conſeil conclut 
Qui il parloit juſte, & qu'il touchoit au but. 
Robert abſous baiſoit la main de Betthe, 
Quand de haillons & de fange couverte, 

Au pied du tr6ne on vit notre ſans- dent 
Criant juſtice , & la preſſe fendant : 

On lui fait place, & voici ſa harangue. 


O reine Berthe ! 6 beautE dont la langue 

Ne prononca jamais que verite ! 

Vous dont l'eſprit connoit toute EquitE, 
Vous dont le cœur £'ouvre à la bienfaiſance! 
Ce paladin ne doit qua ma ſcience 

Vorre ſecret ; il ne vit que par moi. 

Il a jut mes beaux yeux & ſa foi 

Que j*obtiendrois de lui ce que j*cſpere ; 

, Vous Eres juſte, & j'attends mon ſalaite. 


Il eſt tres-vrai , dit Robert, & jamais 

On ne me vit oublier les bienfairs ; 

Mais vingt Ecus, mon cheval , mon bagage , 
Et mon armute, Etojent tout mon partage ; 
Une moine noir a, par devotion , 

Saifi le tout quand j aſſaillis Marton; 

Je rai plus rien , & malgre ma juſtice , 

Je ne ({aurois payer ma bienfaictrice. 


La reine dit: Tout vous ſera rendu ; 
On punira votre voleur tondu, 
Votre fortune en trois parts diviſce, 
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Fera trois lots juſtement compenſẽs: 

Les vingt Ecus , a Marton la léſée, 

Sont dus de dtoit, & pour ſes œufs cafes; 
La bonne vieille aura votre monture ; 

Et vous, Robert, vous aurez votre armure. 


La vieille dit: Rien n'eſt plus gEnEreux ; 
Mais ce n'eſt pas ſon cheval que je veux ; 
Rien de Robert ne me plait que lui mème; 
C'eſt (a valeut & ſes graces que j aime: 

Je veux rẽgner ſur ſon cœur amouteux; 
De ce trẽſot ma tendręſſe eſt jalouſe: 
Entre mes bras Robert doit vivre heureux ; 
Des cette nuit je pretends qu'il m*Epouſe, 


A ce diſcours que l'on rattendoit pas, 
Robert glact᷑ laiſſe romber ſes bras ; 
Puis fixement contemplant la figure 

Et les haillons de notre creature, 

Dans ſon horreur il recula trois pas, 
Sizna ſon front; & d'un ton lamentable, 
Il YEcrioit : Ai- je donc mætite 

Ce ridicule & cette indignitẽ ? 
J'aimerois mieux que votre majeſtẽ 

Me fiancart à la mere du diable. 

La vicille eſt folle , elle a perdu l'eſprĩt. 


Lors tendrement notre ſans-dent reprit 2 
Vous le voyez, © reine! il me mepriſe z | 
Il eſt ingrat ; les hommes le ſont tous: 
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Mais je vaincrai ſes injuſtes dẽgoũts; 

De ſa beautt᷑ jai lame trop Epriſe , 

Je l'aime trop pour qu'il ne m*aime pas: 

Le cœut fait tout: j*avoue avec franchiſe 

Que je commence 2 perdre mes appas ; 

Mais j'en ſetai plus tendre & plus fidelle ; 

On en vaut mieux, on orne ſon eſprit, 

On ſait penſer; & Salomon a dit, 

Que femme ſage eft plus que femme belle, 

Je ſuis bien pauvre ; elt-ce un ſi grand mal- 

heur ! 

La pauvretẽ n'eſt point un dEshonneur. 

N*eſft-on content que ſur un lit d'ivoite? 

Et vous, madame, en ce palais de gloire, 

Quand vous couchez cõte ã- cõte du roi , 

Dormez-yous mieux, aimez- vous mieux que 

moi ? 

De Philemon vous connoiſſez l hiſtoĩre: 

Amant aimé, dans le coin d'un taudis, 

Juſqu'i cent ans il careſſa Baucis. 

Les noirs chagtins, enfans de la vieilleſſe, 

N*habitenr point ſous nos ruſtiques toits ; 

Le vice fuit ou n'eſt point la molleſſe. 

Nous ſerv ons Dieu, nous Egalons les rois ; 

Nous ſoutenons 'honnevur de vos provinces; 

Nous vous faiſons de vigouteux ſoldats. 

Er , croyez-moi,, pour peupler vos Erats, 

Les pauvres gens valent mieux que vos princet. 
; | Que 
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Que ſi le ciel à mes chaſtes dẽſirs 
Ny-accorde pas le bonheur d' tte mere , 
Les fleurs du moins ſans les fruits peuvent 
plaite: 
On me verta, juſqu'ã mon dernier jour, 
Cueillir les fleurs de Varbre de l'amour. 
La deEcrevite , en parlanr de la ſorte, 
Charma le cœur des dames du palais. 
On adjugea Robert a ſes attraits; 
De ſon ſerment la ſaintetE l' emporte 
Sur ſon dẽgoũt. La dame encor voulut 
Etre à cheval, entre ſes bras mente, 
A ſa chaumiere , ou ce noble hymente 
Doit s' achever dans la meme journte; 
Et tout fut fair comme 2 la vieille il plut. 


Le chevalier ſur ſon cheval remonte, 
Prend triſtement ſa femme entre ſes bras, 
Saifi d*horreur & rougiſſant de honte , 
Tentt cent fois de la jetter à bas, 

De la noyer; mais il ne le fir pas, 

Tant des devoirs de la chevalerie * 


La loi ſacrte ẽtoĩt alors cherie. | 8 


Sa tendre Epoule , en trottant avec lui, 
Lui rappelloit les exploits de fa race, 
Lui racontoit comment le grand Clovis _ 
Aſſaſſina trois rois de ſes amis; 


Comment du ciel il merits la grace. 


* 
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Elle avoit vu le beau pigeon beni, 

Du haut des cieux apportant a Remi 
L'ampoule ſaime & le cElefte chreme 

Dont ce grand roi fut oint dans ſon bapteme, 
Elle mEioit à ſes natrations 

De: ſentimens & des reflex ions, 

Des traits d'eſprit & de morale pure, 

Qui, ſans couper le fil de Paventure , 
Faiſoicnt penſer audiceur attentif, 

Et Vinſtrviſoient , mais ſans Vair inſtructif. 
Le bon Robert, à toutes ces merveilles , 

Le cœut emu, preroir ſes deux oreilles, 
Tout de lectẽ quand ſa femme patloit, 

Pret a mourir quand il la regardoit. 


L'Etrange couple arrive à la chaumiere 

Que poſitdoit affreuſe aventuriere, 

Elle ſe trouſſe, & de (a ſale main, 

De ſon Epoux arrange le feitin ; 

Fragal repas fait pour ce premier ige , 

Plus cEbEbre quꝰimit par le ſage. 

Deux ais pourris ſur trois pieds intgaux , 

Formoient la table ou les Epoux ſouperent , 

A peine aſſis ſur deux minces treteaux : 

Du ttiſte Epoux les regards ſe baillerene; 

La deEcrepire Ezaya le repas 

Par des propos plaiſans & deélicats, E 

Par des bong mots, qui piquent & qu'on 
aime , | 
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Si natutels, que Von croiroit ſoi-mEeme - 
Les avoir dits. Robert fut fi content, 
Qu'il en ſourir , & qu'il crut un moment 
Quelle pouvoit lui paroĩtte moins laide. 
Elle voulut, quand le ſouper finit, 

Que ſon Epoux vint avec elle au lit. 

Le dEſeſpoir , la fureur le poſſede 

A cette criſe : il ſouhaite la mort; 

Mais ii ſe couche , il ſe fait cet effort z 

Il Fa promis, le mal eſt ſans remede. 


Ce n*ttoit point deux ſales demi-draps , 
Percẽs de trous & rongeEs par les rats , 
Mal Etendus ſur de vieilles javelles , 
Mal.recouſus encor par des ficelles:: 
Qui rEvolroient le guerrier malheureux ; 
Da ſaint hymen les devoirs rigonreux 
S'offroient I lui ſous un aſpect horrible, 
Le ciel, dir-il, voudroit-il I'impoilible ? 
A Rome, on dit que la grace d'en-haut . 
Donne à la fois le vouloir & le faire; 
La grace & moi nous ſommes en deEfaut. 
Pat ſon eſprit ma femme a dc quoi plaire, 
Son cceur eſt bon; mais, dans le grand conflit, 
Peut-on jouit du cœut ou de l'eſptit? 
Aĩnſi parlant le bon Robert ſe jette 
Froid comme glace, au bord de (a couchette; 
Er pour cacher ſon cruel deplaiſir , 
II feint qu'il dott, mais il ne peut dormir. 

| cy 
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La vieille alors lui dit d'une voix tendte, 
En le pincant : Ah! Robert, dormez - vous? 
Charmant ingrat , cher & cruel Epoux , 

Je ſuis tenduc, hãtez- vous de vous rendre 3 
De ma pudcur les timides accens 

Sont ſubjugues par la voix de mes ſens. 
Regnez ſur eux ainſi que ſur mon ame. 

Je meuts, je meurs. Ciel, à quoi reduis-tu 
Mon naturel qui combat ma vertu ? 

Je me diſſous, je brüle, je me pame ; 
Ah! le plaifir m'enivte malgtẽ moi; 

Je n'en peux plus: faut. il mourir ſans toi? 
va, je le mets deſſus ta conſcience 


Robert avoir un fonds de complaiſance , 
Et de candeut & de religion; 
De ſon ẽpouſe il cut compaſſion. 
Helas ! dit-il, j'aurois voulu, madame, 
Par mon ardeur ẽgaler votre flamme; . 
Mais que pourrai-je? Allez, vous pourres 
tour , 
Reprit la vieille; il n'eſt rien, à votre ige, 
Dont un grand cœur enfin ne vienne 2 bout, 
Avec des ſoins, de l'art & du courage, 
Songez combien les dames de la cour 
Celebreront ce prodige d'amour. 
Je vous parois peut-Etre dẽgoũtante, 
Un peu tidee, & meme un peu puante ; 
Cela reſt rien pour des heros bien nes: 
Fermez les yeux, & bouchez-vous le nez. 
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Le chevalier, amoureux de la gloire , 

Voulut enfin tenter cette vicoire z 

Il obEit, & ſe piquant d'honneur, 

N. coutant plus que fa rate valeur, 

Aidt᷑ du ciel, trouvant dans ſa jeuneſſe 

Ce qui tient lieu de beautẽ, de tendteſſe 
Fermant les yeux, ſe mit à ſon devoir. 


C' en eſt aſſez, lui dit ſa tendre ẽpouſe; 

Jai vu de vous ce que j'ai voulu voir; 

Sur votre cœur j'ai connu mon pouvoir: 

De ce pouvoir ma gloire Etoit jalouſe. 

Favois raiſon , convenez en, mon fils; 

Femme toujours eſt maitreſſe au logis. 

Cequ'i jamais, Robert, je vous demande, 

C'eſt qu*a mes ſoins vous vous laifhez guĩdert 

Obẽtiſſeꝛ, mon amour vous commande ; 
D' ouvrir les yeux & de me tegarder. | 


Robert regarde ; il yoit à la lumiere 
De cent flambeaux , ſur vingt luſtres placés 
Dans un palais , qui fut cette chaumiere , 

Sous des rideaux de perles rchaufles, 

Une beautẽ dont le pinceau d' Apelle 

Ou de Vanlo , ni le ciſeau fidelle 

Du bon Pigal, le Moine, ou Phidias, 

N' autoĩent jamais imité les appas. 

E*Etoit venus, mais venus amoureuſe , 

Telle qu'elle eſt quand, les cheveux ẽ pars, 
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Les yeux noyẽs dans ſa langueut heureuſe , : 
Entre (es bras elle attend le Dieu Mars. 


Tout eſt à vous, ce palais & moi meme, f 
Jouiſſez en, dit- elle a ſon vainqueur ; 

Vous n'avez point dEdaigne la laideur, 

Vous meritgz que la beautt vous aime. 


Or maintenant j*entends mes auditeurs 

Me demander quelle Etoit cette belle 

De qui Robert eut les tendres faveurs. 

Mes chers amis, c'ctoit la fee Urgelle, 

Qui, dans ſon temps, protegea nos guerriers, 
Et fit du bien aux pauvres chevaliers. 


O FPheureux temps que celui de ces fables , 
Des bons dEmons , des eſprits f2miliers , 
Des farfadets, aux mortels ſecourables ! 

On Ecoutoit tous ces fairs admirables 

Dans ſon chiteau , pres d'un large foyer: 
Le pere & Foncle, & la mere & la fille, 
Et les voiſins, & toute la famille, 
Ouvtoĩent Poreille 3 monſieut l aumõnier, 
Qui leur faiſoit des contes de ſorciet. 2 


on a banni les demons & les fees ; 


Sous la raiſon les graces Eroufffes , 
Livrent nos cœuts a Vinſipidite; * 

Le raiſonner triſtement s' accrẽdite; 

On court, hElas |! apres la veritE: 

Ah! ccoyez-moi , Ferreur a ſon mèxite. 


P 
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FP. 1s au x le Dieu du jour, en ſes douze 
voyages, : 

Habite triſtement ſa maiſon du Verſeau , 

Que les monts ſont encor aſſiẽgẽs des orages, 

Et que nos pres 1jants ſont engloutis ſous 
l'eau, 

Je veux au coin du feu vous faire un nouveau 
conte. | 

Nos loifirs ſont plus doux par nos amuſemens. 

Je ſuis vieux, je l'avoue, & je n'ai point de 
honte - | 

De goũtet avec vous le plaiſit des enfans. 


Dans Benevent jadis rẽgnoĩt un jeune prince, 
Vlonge dans la molleſſe, ivre de ſon pouvoir, 
Elevt comme un (ot, & ſans en rien ſavoir f 
Meprile des voiſins, hai dans fa province. 
Deux frippons ne cet Etat _ 
mince . | 
Ils avoient abruti Peſprit de monſeigneur x 
Aides dans ce projet par fon vieux confeſſeut. 
Tous trois ſe telayoięent. On lui faiſoit ac- 
croire 
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Qu'il avoit des talens, des vertus, de la 
 gloire; 87 

Qu' un duc de Benevent, des qu'il Etoit ma- 
jeur, 

Etoĩt du monde entier l'amour & la terreur; 

Qu'il pouvoirt conquerir 1'Italie & la France; 

Que ſon tre ſot ducal regorgeoit de finance, 

Qu'il avoit plus d' argent que n' en cut Salomon 

Sur ſon terrain pierreux du torrent de CE- 
dron. *© 

Alamon ( c'eſt le nom de ce prince imbẽcille) 

Avaloirt cer encens, & lourdement ttanquille, 

Entoure de bouffons , & d'inſipides jeux, 

Quand il avoit dine, croyoit fon peuple heu- 


reux. A 


M reftoit à la cout un brave militaire, 

Emon , vieux ſerviteur du feu prince ſon pere, 

Qui, n'ẽtant point payE, lui parloit libre- 
ment , 


Er pretdiſoit malbeur 2 ſon gouvernement. 


Les miniſttes jaloux , qui bient6t le craignt- 
rent, 

De ce pauvre honnete- homme aiſtcment ſe 
dẽ firent. 

Emon fur exilẽ; le maitre n'en ſut rien. 

Le vieillatd, confine dans une meEtairie, 

Cultivoit ſagement ſes amis & ſon bien, 


Et pleuroit à la fois ſon maitre & fa patrie.. 
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Alamon, loin de lui, laĩſſoĩt couler ſa vie 

Dans Vinſipidite de ſes molles langueurs. 

Des ſots BEnEventins quelquefois les clameurs 

Frappoient pour un moment {on ame N N 
ſantie. 

Ce bruit ſourd & lointain , quꝰavet peine il 
entend, 

$'affoiblit dans ſa courſe , & meurt en arti» 
vant, 

Le poids de la miſere accabloit la province 

Elle Etoit dans les pleurs, Alamon dans . 
nui ; 

Les tyrans triomphoient, Dieu prit pitic de 
lui; 

II 3 qu'il aimãt, pour en faire un bon 

| ee 


Il vit la jeune Amide , il la vit, l'entendit; 

il commenga de vivre, & ſon cœut ſe ſentit. - 

11 Etoit beau, bien fait, & dans Fige 8 
plaire, | 

Son confeſſeur madre dẽcouvrit le e 

Hen fit un ſcrupule a ſon ſor penitent , 

D' autant plus timoreE qu'il Etoir ignorant: 

Et les deux ſcelerats qui trembloient que leur 
maitre 


Ne ſe connũt un jour, & vint 3 les connoitre, 


Envoyerent Amide avec le pauvre Emon. . 
Elle fit. ſon paquet , & le trempa de larmes. 
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On r'oſoirt rẽſiſter. Le timide A lamon, 

Vainement attendri, s'arrachoit A ſes char- 
mes; 

Car ſon eſprit flottant, d'un vain remords 
touchet , | 

Commengant à s'ouvrir , n'ẽtoĩit point dE. 
bouchẽ. 


Comme elle alloĩt partir, on entend: Bas les 
armes, | 

A la fuite, à la mort, combattons, tout perit, 

Alla, San Germano, Mahomet, Jéſus-chriſt. 

On voit un peuple entier fuyant de place en 


Un guerrier en turban, plein de force & dau- 
dace, 

Sui vi de Muſulmans , le cimeterre en main, 

Sur des morts entaſlets ſe frayant un chemin, 

Portant dans« le palais le fer avec les flammes , 

Egorgeoit les maris , mettoit à part les 
femmes. 

Cet homme avoit marchẽ de Cume I BEnE. 

vent, 

Sans que le miniftere en eũt le moindre vent; 

La mort le devangoit; & dans Rome la 
ſainte, 

Saint Pierre, avec ſaint Paul, Etoit tranſi de 
crainte, 

C' ẽtoĩt, mes chers amis, le ſuperbe /.bdala , 

Pour cottiger Vegliſe envoye pat Alla. 
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Des qu'il fut au palais, tout fut mis dans les 
chaines : 

Princes, moines, valets, miniſtres, capli- 
taines, 

Tels que les fils d' Io, Pun à l'autre attachẽs, 

Sont portés dans un char aux plus voiſins 
marches. 

Tels ẽtoĩent monſeigneur & ſes rEffrendaires, 

Enchaines par les pieds avec le confeſſeur, 

Qui , toujours ſe ſignant, & diſant ſes ro- 
ſaires , 

Leur prEchoit la conſtance, & ſe mouroit de 


peur, 
Quand tout fut garottẽ, les vainqueurs parta- 


gerent 

Le butin, queen trois lots les Emirs arran- 
gerent ; 

Les hommes, les chevaux, & les chifſes des 
ſaints. 


D'abotd on depouilla les bons a l 

Les tailleurs ont toujours dEguile la nature; 

Hs ſont trop charlatans ; l homme weſt point 
connu : 

L'habir change les mœurs, ainſi que la figure 3 

Pour juger d'un mortel, il faut le voir tout 
nu. | 


Du chef des Muſulmans le duc fut le partage ; 
II Eroit, comme on ſait, Gans la fleur de 
ſon ige ; 
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I paroĩſſoĩt robuſte, on le fit muletier. 

Il profita beaucoup dans ce nouveau metier : 

Ses muſcles EnervEs par Vinfame molleſle , 

Prirent dans le travail une heureuſe vigueur ; 

Le-malheur l' inſtruiſit, il domta la pareſle ; 

Son aviliſſement fit naitre ſa valeur. 

La valeur ſans pouvoir eſt aſſez inutile ; 

C'eſt un tourment de plus. Deja paiſiblement 

Abdala gerablit dans ſon appartement, 

Boit le vin des vaincus , malgre (on Evangile, 

Les dames de la cour, les filles de la ville, 

Conduites chaque nuit par ſon ennuque noir , 

A ſon petit coucher arrivent 2 la file, 

Attendent ſes regards , & briguent ſon mou- 
choit. 

Les plaiſirs partageoient les momens de fa 

vie. 


Monſeigneut cependant, au fond de VEcurie , 
Avec ſes compagnons , ci-devant ſes ſujets , 
Une Etrille 2 la main, prenoit ſoin des mu- 
lers, | 
Pour comble de malheur, il vit la belle 
Amide, 
Que la noir citconcis, miniſtre de amour , 
Au ſuperbe Abdala conduiſoit 4 ſon tour. 
Pret à s*Evanouir, il sEcria: Perfide , 
Ce malheut me manquoit ; yoici mon dernies 
Jour. 
.L'eunuque 
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L'eunuque à ſon diſcours ne pouvoit rien 
comprendre ; 

Dans un autre langage Amide rEpondit , 

D'un coup- d' cil douloureux , d'un regard 
noble & tendre, 

Qui penctroit à lame; & ce regard lui dit: 

Conſolez- vous, vivez, ſongez 4 me dE- 
fendte, 

Vengez- moi, vengez - vous; votre nouvel 
emploi 

Ne vous rend a mes yeux que plus digne de 
moi. 

Alamon l'entendit, & reprit l'eſperance. 


Amide comparut devant ſon excellence; 
Le corſaire jura que juſques 2 ce jour 
Il avoit en effet connu la jouifſance , 
Mais qu'en voyant Amide il connoiffoit 
Pamour. 
Pour lui plaire encor plus, elle fit rẽſiſtance 3 
Et ces refus adroits annongant les plaifirs, 
En les faiſant attendre, irritoient ſes dEfirs. 
Les femmes ont toujours des prẽtextes hon- 
neres. 
Je ſuis , lui dit Amide , au rang de vos con- 
queres ; 
Vous Etes invincible en amour , aux combats , 
Et _ eſt à vos pieds, on veut Etre en vos 
as 7 
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Mais ſouffrez que trois jours mon bonheur ſe 
diftere ; 

Et pour me conſoler de ces triſtes delais, 

A mon timide amour accorderz deux bienfaits. 

Qu*ordonnez-vous ? patlez , repondit le cor- 
ſaire ; 

11 neſt rien que mon cœut refuſe a vos 
attraits. 

Des faveurs que j'attends , dit - elle, la 
premiere 

Eft de faire donner deux cents coups d*<tri- 
viere 

A trois BEnEventins que j'ai i exprès. 

La ſeconde, ſeigneur, eſt d' avoĩt deux mu- 
lets, 

Pour m' aller quelquefois promener en litiere, 

Avec un muletier qui ſoit ſelon mon choix. 

Abdala repliqua : Vos defirs ſont mes loix. 

Ainſi dit, ainſi fait; le tres-indigne pretre - 

Et les deux conſeillers, corrupteurs de leut 

' maitre, 

Eurent chacun leur doſe, au grand contente- 
ment 

De tous les ptiſonniers, & de tout Benc vent; 

Et le jeune Alamon goũta le bien ſupreme 

D' etre le muletier de la beautt qu'il aime. 


Ce reſt pas tout, dit-elle, il faut 3 & 
rEgnerz 
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La couronne , ou la mort, 4 preſent yous 
appelle. 
Vous avez du courage , Emon vous eſt fidelle; 
Je veux auſſi vous l'tre, & ne tien Epargner 
Pour vous rendre honnete homme, & ſervir 
ma pattie. 
Au fond de ſon exil allez trouver Emon; 
Puiſque vous avez tort, demandez-lui par- 
don : 
Il donnera pour vous les reſtes de (a vie. 
Tout ſera prepare, revenez dans trois jours; 
Hiatez-vous ; vous ſavez que je ſuis deſtince 
Aux plaiſirs d' Abdala la troiſieme journfe. 
Les momens ſont bien chers à la guerre, en 
amours. 
Alamon rEpondit : Je vous aime , & j'y cours. 
Il part. Le brave Emon, queavoit inſtruit 
Amide, 
Aimoit ſon prince ingrat devenu malheureux. 
Il avoit rafſemb!E des amis genẽteux, 
Et de ſoldats choifis une troupe intrEpide. 
I! embraſſa ſon prince , ils pleurerent tous 


deux; 

Ws garment en ſecret, ils marchent en 
ſilence. 

Amide parle aux deut; & reveille en leur 


* coeur, 
Tout eſclaves qu'ils ſont, des ſentimens 


d'honneur, 
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Alamon reunit l audace & la prudence; 
Il devint un heros fitdr qu'il combattit. 
Le Turc, aux voluptes livre ſans dEhance , 


Surpris par les vaincus , a ſon tour ſe perdit. 


Alamon ttiomphant au palais ſe rendit , 

Au moment que le Turc, ignorant ſa diſ- 
grace , | 

Avec la belle Amide alloit ſe mettre au lit. 

11 rentra dans ſes droits, & ſe mit à ſa place. 


Le confeſſeur arrive avec mes deux frippons, 
Tout fraichement ſortis de leurs ſales priſons , 
Diſant avoir tout fait, & n'ayant rien pu 
faire, 
Ils penſoient conſervet leur empire ordinaire. 
Les liches ſont cruels : le moine conſeilla 
De faire au pied des murs empaler Abdala. 
Miſerable | c'eſt vous qui meritez de VEre, 
Dit le prince Eclaire, prenant un ton de maitrez. 
Dans un lache repos vous m' aviez corrompu z 
Je dojs tout I ce Turc , & tout a ma maitrefſe. 
Vous m' aviez fait devot, vous trompicz ma 
jeuneſſe; 
Le malheur & amour me rendent ma vertu. 
Allez, brave Abdala, je dois vous rendre grace 
D*avoir dEveloppe mon eſprit & mon cœur. 
De legons dẽ ſormais il faut que je me paſſe: 
Je vous ſuis oblige, mais n'y revenez pas. 
Soyeꝛ libte, partez ; & fi vos deſtinces 
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vous donnent trois fripons pour regir vos 
Etats, 

Envoyez moi chercher, j'irai, men douten 
pas, 

Vous rendite les lecons que vous m'aven 


1 
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125 0 U. 
L'EDUCATION D'UNE FILLE, 


M. amis, l' hiver dure, & ma plus douce 


Etude 
Eſt de vous raconter les faits des temps paſlEs., 
Parlons ce ſoir un peu de madame Gertrude. 


Je n'ai jamais'connu de plus aimable prude: 

Par trente· ſix printemps ſur ſa tète amaſſes, 

Ses modeſtes appas n'Etoient point effaces. 

Son maintien Etoit ſage, & n'avoit rien de 
xude; 

Ses yeux Etoient charmans , mais ls Etoient 
- baifſes, 

Sur ſa gorge d*albatre , une gaze ctendue 9 

Avec un art diſcret en permettoit la vue. 

L'induftricux pinceau d'un carmin dèlicat, 

D' un viſage arrondi relevant l'incarnat, 

Embelliſſoit ſes traits , ſans outrer la Nature, 

Moins elle avoit d'apprert , plus elle avait 
d*Eclat : 

La ſimple propretE compoſoit a parure, 


Toujours ſur (a toilette eſt la fainte Ecriture; 
Aupres d'un pot de rouge on voit unMaſlillon, 
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Et le Petit-CarEme eſt ſur-· tout ſa lecture. 8 

Mais ce qui nous charmoit dans ſa de votion, 
C'eſt qu'elle Etoit toujours aux femmes in- 

dulgente : | 
Gertrude Etoit devote, & non pas mẽdiſante. 


Elle avait une fille; un dix avec un ſept 
Compoſoit I'ige heuteux de ce divin objet, 
' Qui depuis ſon baptẽme eut le nom d'Iſabelle. 
Plus fraiche que ſa mere, elle Etoit aufh belle : 
A c6teE de Minerve on eũt cru voir Venus. 
Gertrude à IElever prit des ſoins aſſidus. 
Elle avoit dErobe cette xoſe naifſante 
Au ſouffle empoiſonne d'un monde dange- 
reux: 
Les converſations , les ſpeRacles „les jeux, 
Ennemis ſedui ſans de toute ame innocente, 
Vrais piẽges du dEmon par les ſaints abhorrEs, 
my „dans la maiſon, des plalſirs ignores, 


. Gertrude en ſon logis avoit un oratoire , 
Un boudoir de devote, ou, pour ſe recueillir, 
Elle alloit ſaintement occuper ſon loiſir , 

Et faiſoit Poraiſon qu'on dit jaculatoire, 

Des meubles recherches, commodes, precieux, 
Ornoient cette retraite au public inconnue: 
Un eſcalier ſecret , loin des profanes yeux, 
Conduiſoit au jardin, du jardin dans la tue. 
Vous ſavez queen EtE les ardeurs du ſoleil - 
.Rendent ſouvent les nuits aux beaux jours 
preferables ; 
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La lune fait aimer ſes rayons favorables: 
Les filles en ce temps goùtent peu le ſommeil. 
Iſabelle inquiete , en ſecret agitce, 
Et de ſes dix-ſept ans doucement toutmentce, 
Reſpiroir dans la nuit ſous un ombrage frais, 
En ignoroit uſage , & gEtendoit aupres ; 
Sans ſavoir Padmirer , regardoit la nature 
Puis ſe levoit, alloit , marchoit a Paventure , 
Sans defſein , ſans objet qui piit Vintereſſer ; 
Ne penſant point encor, & cherchant à penſex. 
Elle entendit du bruit au boudoir de (a mere ; 
La curioſite Paiguillonne a l'inſtant. | 
Elle ne ſoupconnoit nulle ombre de myſtere ; 
Cependant elle hefite, elle approche en 
| tremblant, 
Poſant ſur Veſcalier une jambe en avant, 
Etendant une main, portant l'autre en arriere, 
Le cou tendu , l'œil fixe, & le cœut palpitant, 
Dune orcille attentive avec peine Ecoutant, 
D'abord elle entendit un tendre & doux 
murmure , 
Des mots entrecoupes,des ſoupi rs languiſſans. 
Ma mere a du chagrin, dit- elle entre ſes dents, 
Et je dois partager les peines qu'elle endure. 
Elle approche , elle entend ces mots pleins de 
douceur: 
André, mon cher Andre, vous faites mon 
bonheur. 


Iſabelle, à ces mots, pleinemens le xaſſure. 
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Ma tendreſſe, dit- elle, a pris trop de ſouci ; 

Ma mere eſt fort contente, & je dois Pere 

8 auſſi. 5 

Iſabelle I la fin dans ſon lit ſe retire, 

Ne peut fermer les yeux, ſe tourmente & 
ſoupire. 

André fait des heureux! & de quelle facon? 

Que ce talent eſt beau! mais comment s' 
prend-on ? 

Elle revit le jour avec inquictude. 

Son trouble fut d*abord appergu par Gertrude. 

| Iſabelle Etoir ſimple, & (a naiveté 

Laiſſa parler enfin ſa curioſité. 


Quel eſt donc cet Andre. lui dit. elle, madame, 
Qui fait, à ce qu'on dit, le bonheur d'une 
femme? 

Gertrude fut confuſe; elle s apperęut bien 

Qu'elle ẽtoĩt dEcouverte, & n' en tEmoigna 
rien. 

Elle ſe compoſa, puis repondit: Ma fille, 

Il faut avoir un ſaint pour toute une famille; 

Et, depuis quelque temps, j'ai choiſi ſaint 
Andre, | 

Je lui ſuis très-dẽ vote; il m'en ſait fort bon 
gre : 

Je l'invoque en ſecret , j*implore ſes lumieres: 

It m*apparoit ſouvent la nuit dans mes prieres.. 

C'eſt un des plus grands (ſaints qui ſoient en 

paradis, | 
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A quelque temps deli, certain monſieut Denis, 

Jeune homme bien tourne, fut Epris d'Iſabelle. 

Tout conſpiroit pour lui ; Denis fut aimE 
d'elle, 

Et plus d'un rendez - vous confirma leur 
amour. 

Gertrude, en ſentinelle, entendit à ſon tour 

Les belles oraiſons , les antiennes charmantes 

Qu'Iſabelle entonnoit, quand ſes mains ca- 
reſſantes 

Prefſoient ſon tendre amant de plaiſfir enivre, 


Gertrude les ſurprit , & ſe mit en colere, 

La fille rEpondit : Pardonnez-moi , ma mere; 

J'ai choifi ſaint Denis, comme vous Fane 
Andre. . , 


Gertrude, des ce jour, a 5 & plus 
| heureuſe , 
Conſervant ſon amant , & renongant aux 
: ſaints , 
Quitta le vain projet de tromper les ms : 
On ne les trompe point. La malice envieuſe 
Porte ſur votre maſque un IE pE= 
netrant ; . | 
On vous devine mieux que vous ne ſaves 
feindre; 
Et le ſterile honneur de vous con- 
traindre, 


— 
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Ne vaut pas le plaiſit de vivre librement. 

La charmante Iſabelle, au monde preſentte, 

Se forma, s' embellit, fut en tous lieux goũtte. 

Gertrude, en ſa maiſon, rappella pour toujours 

Les doux amuſemens, compagnons des 
amours; e 

Les plus honnetes gens y paſſerent leur vie: 

Il n'eſt jamais de mal en bonne compagnie. 


my «th ” — 
pr CIOS. IJ 


1 


48 POESIE $ 
A M. LABBE DE VXXX, 


A ſujet du Conte d' Iſabelle e Gertrude, 
dont il avoit fait un opera comique. 


2575 J *zvors un arbuſte inutile 
Qui languiſſair dans mon canton; 
Vn bon jardinier de la ville 
Vient de greffer mon ſauvageon. 


Je ne recueillois de ma vigne 
Qu'un peu de vin groſſier & plat; 
Mais un gourmet l'a rendu digne 
Du palais le plus delicat. 


Ma bagne Etoit fort peu de choſe, 
On la taille en beau diamant: 
 Honneur a Fenchanteur charmant 
Qui fit cette mẽtamotphoſe. 


. LES 


—— 
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LES TROIS MANIERES.. 


v les AthEniens Etoient un peuple 
aimable ! 
Que leur eſprit m*enchante , & que leurs 
fictions 
Me font aimer le vrai ſous les traits de la fable! 
La plus belle, 3 mon gre, de leurs inventions, 
Fut celle du thEatre, ona l'on faiſoirt revivre 
Les heros du vieux temps, leuts mœurs, leurs 
paſſions. 
Vous voyez aujourd'hui toutes les nations 
Conſacrer cet exemple & chercher ale ſuivre, 
Le thEatre inſtruĩt mieux que ne fair un gros 
livre, 
-Malheur aux eſprits faux, dont la ſotte rigueur 
Condamne, parmi nous, le jeux de Mel- 
pomene |! 
Quan le ciel eut forme cette engeance in- 
humaine , 
La nature oublia de lui donner un cœur. 


Un des plus grands plaifirs du theatre d'A+ 
thens, 


Etoit de couronner, dans des jeux ſolemnels R 
Les meilleurs citoyens , les plus grands des 
mortels ; 
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En preſence du peuple on jour! rendoit juſtice. 
Ainſi j'ai vu Villars, ainſi Pai vu Maurice, 


du un maudit courtiſan quelquefois cenſura, 


Du ehamp de la victoire allant a YopEra, 
Recevoir des lautiers de la main d'une acttice. 
Ainſi, quand Richelieu revenoit de Mahon, 
(qu'il avoit pris pourtant en de pit de Venvie ) 
par- tout ſur ſon paſſage il eut la come die; 
On lui battit des mains encor plus qu'a 
Clairon. 
* 


Au theatre d' Eſchyle, avant que Melpomene 


Sur ſon cothurne altier vint parcourir la ſcene, 
On 4deEcernoit les prix accordẽs aux amans. 


Celui qui dans l' anne avoir pour (a maĩtreſſe 
Fait les plus beaux exploits , montre: plus de 


tendrefle , 
Micux prouve par les faits ſes nobles ſen- 
timens , 
Se voyait couronner devant toute la Grece. 


Chaque Belle plaidoir la cauſe de ſon cœur, 


De ſon amant aim racontoit les merites , 

Aptes un beau ferment dans les formes 
preſctites 0 

De ne pas dire un mot qui ſentit . 

De wexagerer tien, choſe aſſez difficile 

Aux femmes, aux amans, & meme aux 
avocatt. 1 

On nous a conſerve l'un de ces beaux debuts , 


* 
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Doux enfans du loifir de la Grece tranquille. 
C*ctoit, il m'en ſouvient, tons l'arconte 
Eudamas. 


Devant les Grecs charmes trois Belles com- 
parurent , | 
La jeune Eglé, TEone & la triſte Apamis. 
Les beaux eſprits de Grece au ſpectacle ac- 
coururent ; | | 
Ns Etoient grands parleurs, & pourtant ils 
ſe turent, 
Ecoutant gravement en demi-cercle aſſis. | 
Dans un nuage d'or, VEnus , avec fon fils, 
Pretoit A leur diſpute une oreille attentive. 
La jeune EglE commence, Eglẽ ſimple & naive, . 
De qui la voix touchante & la douce candeur 
Charmoĩent Poreille & l'œil, & penctroient 
au cœur. 


E G L F. 


Hermotime mon pere a conſacrẽ fa vie 
Aux muſes, aux talens, a ces dons du genie, 
Qui des humains jadis ont adouci les mceurs. 
Tout entier aux beaux arts, il a fui les 
honneurs ; 

Et ſans ambition, cache dang ſa famille, 

Il n'a voulu donner pour Epoux à fa fille 

Qu'un mortel comme lui favoriſe des dĩieux, 
. HevE dans ſon att, & qui ſauroit le mieux 
E ij 
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Animer ſur la toile & chanter ſur la lyre 

Ce peu de vains attraits —_ m'ont donne les 
cieux. 

Ligdamon m*adoroit; ſon eſprix ſans culture 

Devoit, je Favolirai , beaucoup à la nature; 


Ingenieux, diſcret , poli ſans compliment, 


Parlant avec juſteſſe, & jamais ſavamment ; 

Sans talens, il eſt vrai, mais ſachant &y 
connoitre. 

L'amour forma ſon cœur; les graces , fon 
eſprir. ; 

Il ne ſavoit qu'aimer, mais qu'il Etoit grand 
maſtre 

Dans ce premier des arts que bat ſeul il 
m'apprit ! 


Quand mon pere eut forme le defſein tyran- 
nique 

De nvarracher l'objet de mon cœutr amou- 
reuX , | 

Et de me referrer pour quelque peintre 
heureux , 

Qui feroit de bons vers, & ſauroit la muſique , 

Que de larmes alors coulerent de mes yeux 

Nos parens ont ſur nous un pouvoir deſ- 

: potique ; 

Puiſqu'ils nous ont fait naitre , ils ſont pour 
nous des dieux: + | 

Je mourois, il eſt vrai, mais je moarois 

ſoumiſe. a 
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Kigdamon s' carta, confus, dEſeſpere, 

Cherchent loin de mes yeux un aſyle ignore. 

Six mois furent le terme ou ma main fut 
promiſe 3 ; 

Ce d&lai fut fixe pour tous les precendans, 

Ils n*avoient tous, heElas ! _ leurs triſtes 
talens, 

A peindre que l'ennui, la 3 & les larmes. 

Le temps qui gavangoit redoubloit mes 

_ alarmes. 

Ligdamon tant aimè me fuyoit pour toujours; 

Jattendois mon arret , & j*Etojs au concours. 


Enfin de vingt rivaux les ouvrages parurent ; 
Sur leurs perfections mille dEbats s*Emurent 3; 
Je ne pus decider , je ne les voyois pas. 

Mon pete ſe hita d'accorder ſon ſuffrage 
Aux talens trop vantẽs du fier & dur Harpage ; 
On lui promir ma foi, j*altois etre en ſes bras. 


Un eſclave empreſſẽ frappe , nerve Fl grands 
pas, 

Apportant un tableau d'une main inconnue. 

Sur la toile auſſi · tùõt chacun porta la vue: 

C*ttoit moi. Je ſemblois reſpirer & parler; 

Mon cœur en longs ſoupirs paroifſoit s'ex- 
haler ; 

Et mon air & mes yeux, rout annonce que 


j'aime. | 
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L'art ne ſe montroit pas, c' eſt la nature meme, 
La nature embellie; & par de doux accords , 
E*ame Etoirt fur la toile auffi-bien que le corps. 
Une tendre clarte sꝰ joint a l'ombre obſcure ; 
Comme on voit au matin le ſoleil de ſes traits 
Percer la profondeut de nos vaſtes forets, 
Er dorer les moiſſons, les fruits & la verdure. 
Harpage en fut ſurpris , il voulut cenſuter; 
Tout le reſte ſe tut, & ne put qu'admirer. 
Quel mortel, ou ung dicu , $*Ecrioit Toes 
motime , 
Du talent d'imiter fait un art fi ſublime? 


A qui ma fille enfin devra-t-clle ſa foi? 


Ligdamon ſe monttant lui dit: Elle eſt a moi, 

L'amour ſeul eſt ſon peintre, & voila fon 
Ouvrage ; 

C'eſt lui qui dans mon coeur 1 cette 
image, 

C*eft lui qui ſur la toile a dirige ma main: 

Quel art n'eſt pas ſoumis a ſon pouvoir divin ! 

Il les anime tous. Alors, d'une voix tendre, 

Sur ſon luth accordé, Ligdamon fit entendre 

Un melange inoui de ſons harmonieux: 

On croyoit ttre admis dans le concert des 
Dieux. 

Il peignit comme Apelle, it chanta comme 
Orphde. 

Harpage en frEmiſſoit ; ſa furcur Etouffte 

$'cxhaloir ſur (on front, & brilloit dans les 

* yeux, 
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Il prend un javelot de ſes mains forcentes ; 
Il court, il va frapper; je vis Paffreux moment 
Od le traitre 2 ſa rage immolait mon amant , 
Ou la mort d'un ſeul coup tranchoit deux 
deftin&es. . 
Ligdamon Vappercoit, il ren eſt point ſurpris; 
Et de la meme main ſous qui ſon luth rEſonne, 
Et qui ſut enchanter nos cœurs & nos eſprits , 
Il combat ſon rival, Pabar , & lui pardonne . 
Jugez fi de Pamour il merite le prix, 
Et permettez du moins que mon cœur le lui 
donne. 


Ainſi parloit Egle. L*amour applaudiſſoit , 

Les Grecs battoient des mains, la belle rou- 
gifſoir ; 

Elle en aimoit encor ſon amant davantage. 


Doc. 


TEone ſe leva: ſon ait & ſon langage 

Ne connurent jamais les ſoins EtudiEs. 

Les Grecs , en la voyant, fe ſentoient Egayes, 

Teone ſoutiant conta ſon aventure, 

En vers moins alongées, & d'une autre me- 
ſure, 

Qui courent avec grace, & vont a quatre 
piEs » 

Comme en fit Hamilton, comme en * la 
natule. 
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f Vous connoifſez tous Agaton; 
Il eſt plus charmant que Nirce. 
A peine d'un naĩſſant coton 
Sa ronde joue Etoit parte ; 
Sa voix eſt rendre, il a le ton 
Comme les yeux de Cytheree : 
Vous ſavez de quel yermillon 
Sa blancheur vive eſt colorte : 
La chevelure d' Apollon 
. N*eſt pas ſi longue & fi dorce. 
Je le pris pour mon compagnon , 
Auſſi- tõt que je fus nubile. 
Ce reſt pas ſa beaute fragile 
Dont mon cœut fut le plus Epris ; 
S'il a les graces de Paris, 
Mon amant ale bras d'Achille. 


Un ſoir, dans un petit bateau , 
Tout aupres d'une ifle Cyelade, 
Ma tante & moi goũtions ſur l'eau 
Le plaifir de la promenade ; 

- Quand de Lydie un grgs vaiſſcau 
Vient nous aborder ik rade. 
Le vieux capitaine Ecumeur ; 
Venoit ſouvent dans cette plage 
Chercher des filles de mon ãge 
Pour les plaiſirs du gouverneur. 
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En moi je ne ſais quoi le frappe; 

Il me trouve un air afſez beau; 

II laiſſe ma tante, il me bappe, 7 
Il m'enleve comme un moineau, 

Et va me vendre a ſon ſatrape. 


Ma bonne tante, en glapiſſant „ 

Et la poitrine dEchirce , 

S'en retourne au port du Pirte 

Raconter au premier paſſant 

Que ſa TEone eſt Egarce, 

Que de Lydie un armateur, 

Un vieux pirate , un revendeur 

De la feminine denree, 

Sen eſt alle livrer ma fleur 

Au commandant de la contre. 
Penſez-vous qu' alors Agaton 

S'amust à verſet des larmes, 

A me peindte avec un crayon , 

A chanter ſa perte & mes charmes 

Sur un petit pſaltErion ? 

Pour me ravoir il prit les armes : 

Mais n'ayant pas de quoi payer 

Sculement le moindre eſtafier, 

Et ſe fiant ſur (a figure, 

D*une fille il prit la coëffure, 

Le tour de gorge & le panier. 

Il cacha fous fon tablier 
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Un long poignard & ſon armure, 
Et coutut tenter Paventure 
Dans la barque d'un nautonier. 


Il artive au bord du MEandre, 
Avec ſon petit attirail. 
A ſes attraits „a ſon air tendre, 
On ne manqua pas de le prendre 
Pour une ouaille du bercail 
Oh on m*avoir dEja fait vendre: 
At des quia terre il put deſcendre , 
On l'enferma dans mon ſerrail. 
Je ne crois pas que de (a vie 
Vne fille ait jamais goũtẽ 
/ Le quart de la felicite 
Qui combla mon ame ravie , 
Quand, dans un ſerrail de Lydie, 
Je vis mon Grec a mon cots, + 
Et que je pus en libertẽ 
Recompenſer la nouveautE 
D' une entrepriſe {i hardie. 
Pour Epoux il fut acceptE. 
Les Dieux ſeuls daignerent paroitre 
A cet hymen precipite ; 
Car il n' c zꝛoĩit point la de pretre; 
| Et, comme vous pouvez penſer , 
|\ Des valets on peut ſe paſſer , 
| Quand on eſt ſous les yeux du maitre. 


Le ſoir le ſattape amoureux , 
Dans mon lit, ſans ctrEmonie , 
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Vint nvexpliquer ſes tendres vœux. 
Il crut pour appaiſer ſes feux 
Ny'avoir qu'une fille jolie: 

Il fut ſurpris d'en trouver deux. 

Tant mieux, dit-il, car votre amie. „ 
comme vous, eſt fort à mon gre ; 
Faime beaucoup la compagnie z 
Toutes deux je contenterai, 

N'ayeꝛ aucune jalouſie. 

Apres ſa petite leon, 

Qu' il accompagnoit de careſſes , 

Il vouloit agir tout de bon. 

Il exEcutoir ſes promeſſes, 

Et je tremblois pour Agaton. 

Mais mon Grec, d'une main guerriere , 
Le ſaiſiſſant par la criniere , , 

Et tirant ſon eſtramagon , 

Lui fit voir qu'il Etoit garcon , 

Et parla de cette maniere. 


Sortons tous trois de la maiſon, 
Et qu'on me faſſe ouvrir la porte; 
Faites bien ſigne a votre eſcorte 
De ne ſuivre en nulle facon: 
Marchons gous les trois au rĩvage; 
Embarquons- nous ſur un eſquif. 
Jaurai ſur vous l'cœil attentif. 


Point de geſte, point de langage; 


Au premier * un peu douteux , 
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Au clignement d'une paupiere , 


A Vinſtant je vons coupe en deux, 
Et vous jette dans la riviere. 
*& 


Le ſatrape Etoit un ſeigneur 

Aﬀez ſujet à la frayeurz; 

Il eut beaucoup d obẽiſſance: 

Lorſqu'on a peur, on eſt fort doux. 
Sur la nacelle , en diligence , 

Nous Pembarquames avec nous. 

Sit6t que nous fames en Grece , 

Son vainqueur le mit à rangon ; 

Elle fut en ſonnante eſpece : 

Elle Eroit forte, il m'en fit don; 


Te fut ma dot & mon douaire. 


Avoue qu'il a ſu plus faire 

Que le bel eſprit Ligdamon z 

Et que j*aurois fort a me plaindre , 
S'il n'avoit ſongeE qu*a me peindre, 
Et qu'a me faire une chanſon. 


<P>» | 


Les Grecs furent charmẽs de la voix douce & 


vive, f 


Du naturel aiſ, de la gaietẽ naive 
Dont la jeune TEone anima ſon recit. 


La grace en e , IH 5 mieux que ce 


qu'on dit. 


on 
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on applaudit, on rit; les Grecs aimoient à 
| rire. 
Pourvu qu'on ſoit content , qu importe qu'on 
admire ? 


Apamis gavanca les larmes dans les yeux; 

Ses pleurs Erojent un charme „& la rendoient 
plus belle. 

Les Grecs prirent alors un air plus ſEricux , 

Et, des qu'elle parla , les corurs Taree pour 
elle. 

Apamis raconta ſes malheureux amours 

En metres qui m'etoient ni trop longs , nf 
trop courts 

Dix ſyllabes par vers mollement arrangtes , 

Se ſuivoient avec art, & ſembloient ne- 
gligées: 

Le rithine en eſt facile, il eſt melodieux; 

L'hexamette eſt plus beau, mais parfois en- 
nuyeux. 


APAMIS. 


L'aſtre cruel ſous qui j*ai vu le jour, 

Wa fait pourtant naſitre dans Amathonte, 

Lieux fortunes , od la Grece raconte 

Que le berceau de la mere d'amour 

Par les plaifirs fur appori © ſur onde ; 

Elle y niquit pour le bonheur du monde, 

Ace qu'on dit, mais non pas pour le mien, 
F 
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Son culte aimable , & a loi douce & pure, 

A ſes ſujets navoient fait que du bien, 

Tant que ſa loi fut celle de nature. 

Le rigoriſme à ſouillé ſes autels; 

Les Dieux ſont bons; les pretres ſont cruels. 

Les novateurs ont voulu qu'une belle, 

Qui par malheur deviendroit infidelle, 

Iroit finir ſes jours au fond de l'eau, 

Ou la Dœeſſe avoit eu ſon berceau , 

Si quelque amant ne ſe noyoit pour elle. 

Fouvoit-on faire une loi ſi cruelle ? 

Helas |! faut-il le frein du chãtiment | 

Aux cceurs bien n&s , pour aimer conſtam- 
ment? 

Et ſi jamais, I la Foibleſle en proie, 

Quelque beaute vient a changer d' amant, 

C'eſt un grand mal; mais faut-il qu'on 1a 
nole? : 


Tendre venus, vous qui Gees ma jote, 

Et mon malheur, vous qu*avec tant de ſoin 

J'avois ſetvie avec le beau Batile , 

De un cœutꝰ fi droit , d'un eſprit fi docile z 

Vous Te ſaver, je vous prends A tEmoin , 

Comme j*'aimois', & fi j avois beſoin 

Que mon amotir fùt nourri par la crainte, 

Des plus beaux nœuds * Foe & 3 
Streinte 

Faiſoit un cœur de 800 ctbutd moe 
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Batile & moi nous reſpirions ces feux 

Dont autrefois a briile la Deefle. | 
L'aftre des cicux , en commengant ſon cours, 
En l'achevant, r nos amours z. 
La nuit ſavoir quelle Etoit ma tendreſſe. 


ArEnorax , homme indigne d' aĩmer, 

Au regard ſombre, au front rriſte , au coeur 
- traitre, 

D*amour pour moi parut $%envenimer , 

Non s'attendrir; il le fit bien connoitre. 

NE pour hair, il ne fut que jaloux. 

II diſtilla les poiſons de Venvie ; 

Il fit parler la noire calomnie. 

O dElateurs ! monſtres de ma patrie 2 

Nes de l'enfer, hélas! rentrez-y tous. 

L'art contre moi mit tant de vraiſemblance, 

Que mon amant put meme s'y tromper , 

Et Pimpoſture accabla l'innocence. 


Diſpenſez-moi de vous developper : 
Le noir tiſſu de ſa ttame ſecrette; 

Mon tendre cceur ne peut s'en occuper , 

Il eſt trop plein de l'amant qu'il regrette. 

A la Dc̃eſſe en vain j eus mon recours, 

Tout me trahit, je me vis condamnee ' | 
A terminer mes maux & mes beaux jours - 
Dans cette mer od venus Etoit nee. 


On me menoit au lieu de mon treEpas, 
Un peuple entier mouilloit de pleurs mes pas, 
Fij | 
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Et me plaignoir d'une plainte inutile , 

Quand je recus un viller de Batile, 

Fatal Ecrir qui changeoit tout mon ſort {! 

Trop cher Ecrit , plus cruel que la mort! 

Je crus romber dans la nuit Eternelle 

Quand je Fouvris, quand j'apperęus ces 
mots : 

Je meurs pour vous, fuſieX-vous infidelle. 

Cen Etoit fait, mon amant dans les flots 

S*Etoit jettE pour me ſauvet la vie. 

On l'admiroĩt, en pouſſant des ſanglots. 

Je t'implorois, 6 mort ! ma ſeule envie, 

Mon ſeul devoir ! on eut la cruautẽ 

De m' arteèter, lor ſque j*allois le ſuivre. 

On m'obſerva, j eus le malheur de vivre, 

De l' impoſteur la ſombre ĩniquitẽ 

Fut miſe au jour, & trop tard decouverte. 

Du talion il a ſubi la loi; 

Son chãtiment rEpare-t-il ma perte ? 

Le beau Batile eſt mort, & c'eſt pour moi? 


Je viens à vous, 6 juges Pecan 

Que mes ſoupirs , que mes funebres ſoins 
Touchent vos cœurs; que j*obtienne du moins 
Un appareil a des maux incurables. 

A mon amant, dans la nuit du trepas , 
Donnez le prix que ce tiẽpas merite ; 

Qu'il ſe conſole aux tives du Cocyte, 
Quand ſa moitie ne ſe conſole pas, 
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Que cette main, qui tremble & qui faccombe, 
Par vos bontEs encor ſe ranimant , 
Puiſſe a vos yeux Ectite ſur la tombe: 
« Athene & moi, couronnons mon amant. 3 
. * Diſant ces mots, ſes ſanglots Varreterent ; 
Elle ſe tut, mais ſes larmes.parlerent. 


_— 
Chaque juge fut attendri.. . ; 
Pour Eglé d'abord ils pencherent ;. 
Avec TeEone ils avoient.ri, 
Avec Apamis ils pleuterent. 
J'ignore , & j'en ſuis bien marri , 
Quel eſt le vainqueur quiils nommerent.. 
Au coin du feu, mes chers amis, 
C eſt pour vous ſeuls que je tranſeris 
Ces contes tirts d'un vieux ſage. 
Je m'en tiens à votre ſufftage; 
C' 'eſt à vous de donner le prix; 
Vous Etcs mon arcopage. 


Joo 
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THELEME ET MACARE. 


xs (WIVOGE eſt vive, elle eſt brillante, 
Mais elle eſt bien impatiente; 
Son cil eſt toujours Ebloui, 
Et ſon cœur toujours la tourmente, 
Elle aimoit un gros rEjoui | 
D'une humeur toute differente. 
Sur ſon viſage ẽpanoui 
Eſt la ſerẽnitẽ touchante; 
II Ecarte à la fois l'ennui 
Et la vivacité bruyante. 
Rien n'eſt plus doux que ſon n s 
| Rienmneſt plus doux que (on reveil , 
Le long du jour il vous enchante, 
Macare eſt le nom qu'il portoit. 
Sa maitreſſe inconfiderte 
Par trop de ſoins le tourmentoit, 
Elle vouloit Etre adorce. 
En reproches elle Eclata. 
Macare en riant la quitta, 
Et la laiſfa dẽſeſperce. 
Elle courut ẽtoutdiment 
Chercher de contree en contre 
Son infidele & cher amant , 
N*en pouvant vivre ſẽparce. 
Elle va d' abord à la cour. 


— 
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Auriez-vous vu mon cher amour? 
N”avez-vous point chez vous Macare? 
Tous les railleurs de ce ſẽjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 
Comment ce Macare eſt-il fait? 
Od Pavez-vous perdu, ma bonne? 
Faites · nous un peu ſon portrait, - 
Ce Macare qui m' abandonne, 
Dit-elle, eſt un homme parfait, 
Qui n'a jamais hai perſonne, 
Qui de perſonne weſt hai, | 
Qui de bon ſens toujours raiſonne , 
Et qui n' eut jamais de ſouci. , 
A tout le monde il a ſu plaire, 


On lui dit: Cen'eſt pas ici 

Que vous trouverez votre affaire , 
Et les gens de ce caractere 

Ne vont pas dans ce pays-ci. 


Thẽleme marcha vers la ville. 

D' abord elle trouve un couvent, 
Et penſe, dans ce lieu ttanquille, 
Rencontrer ſon tranquille amant. 
Le ſous-pricur lui dit: Madame, 
Nous avons long-temps attendu 
Ce bel objet de votre flamme, 
Et nous ne l' avons jamais vu; 
Mais nous avons en rEcompenſe. 
Des vigiles, du temps perdu, 
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Et la diſcorde & ' abſtinence. 
Lors un petit moine tondu 
Dit a la dame vagabonde : 
Ceſſez de courir a la ronde 
Aprés votre amant EchappE ; 
Car fi l'on ne m'a pas trompe , 
Ce bon-homme eſt dans l'autre monde. 


A ce diſcours impertinent 

ThEleme ſe mit en colere: 
Apprenez , dit-elle , mon frere , 
Que celui qui fait mon tourment, 
Eft nẽ pour moi , quoi qu'on en diſeʒ 
Il habite certainement 

Le monde ou le deſtin m'a miſe, 

Et je ſuis ſon ſeul Element : 

Si Pon vous fait dire autrement , 

On vous fait dire une ſottiſo. ; 


La belle courut de ce pas. 

Chercher au milicu du fracas. 

Celui qu'elle croyoit volage. 5 
Il ſera peut - tre A Paris ,. 

Dit-elle, avec les beaux eſprits, 

Qui Pont peint ſi doux & fi ſage. 
L'un deux lui dit: Sur mon avis, 
Vous pourriez vous tromper peut - tre; 
Macate n'eſt qu' en nos Ecrits z | 
Nous l'avons peint ſans le connoitre, 
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Elle aborda pres du palais, 
Ferma les yeux, & paſſa vite. 
Mon amant ne ſera jamais 
Dans cet-abominable gite : 
Au moins la cour a des attraits, 
Macate auroit pu $'y meprendre; 
Mais les noirs ſuivans de Themis 
Sont les Erernels ennemis 

De l'objet qui me tend fi tendre. 


Theleme au temple de Rameau, 
Chez Melpomene, chez Thalie, 
Au premier ſpectacle nouveau 

Croit trouver Pamant qui l'oublie. 
Elle eſt priẽe à ce repas 

On preſident les dElicats 

Nommes la bonne compagnie. - 
Des gens d'un agreable accueil 
ſemblent, au premier coup - d'œil, 
De Macare Erte la copie: | 
Mais plus ils ẽtoĩent occupes — | 
Du ſoin flatteur de le paroitre ,, | 
Et plus, a ſes yeux dEtrompes, 
Ils ẽtoĩent Eloignes de etre. 


Enfin Theleme an deſeſpoir, 
"Laſſe de chercher ſans rien voir, 

Dans ſa retraite alla ſe rendre. 

Le premier objet qu'elle y vit, 
Fut Macare aupres de ſon lit, 
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qui battendoit pour la furprendre. 

Vivez avec moi dẽ ſormais, 

Dit-il, dans une douce paix, 

Sans trop chercher, ſans trop pretendre; 
Et fi vous voulez poſſeder 

Ma tendrefle avec ma perſonne , 

Gardeꝛ de jamais demander . 

Au-dela de ce que je donne. 


Les gens de Grec enfarines 
Connoftront Macare & ThEleme, - 
Et vous diront, ſous cet embleme ,, 
A quoi nous ſommes deſtines. | 
Macare (*), c'eſt toi qu'on dẽſite \ 
On t'aime, on te petd, & je croi 
Que je t'ai rencontre chez moi z 

Mais je me garde de le dire. 

Quand on ſe vante de t'avoir, 

On en eſt prive par Venvie : 7 
Pour te garder, il faut ſavoir 

Te cacher, & cacher ſa vie. 


* 
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(*) Ow fait aux lefeurs la juſtice de 58 


gu ils ſavent que Macare eſt le — , 
Theleme /e * ou la volonts. 
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OU LE BENEFICIER, 


As ſon aiſe, dans ſon village, 
Vivoit un jeune Muſulman , 

Bien fait de corps, beau de viſage » 
Et ſon nom Etoit Azolan. 

Il avoit tranſcrit PAlcoran , 

Et par cceur il alloit Papprendre. 

Il fut, dès Page le plus tendre , 
Devot a Vange Gabriel. 

Ce miniſtre emplumé du ciel, 
Vn jour chez lui daigna deſcendre. 
Jai connu, dit-il , mon enfant, 
Ta dEvorion non commune; 
Gabriel eſt reconnoifſant , 

Et je viens faire ta fortune. 

Tu deviendras dans peu de temps 
Iman de la Mecque & MEdine ; 
C'eſt, apres la place divine 


du grand commandeur des croyans 5 


Le pus opulent bene fice ; 
Que Mahomet puifſe donner. | 
Les honneurs vont t*environner , 


Quand tu (eras en exercice, - 
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Mais il faut me faire ſerment 
De ne toucher femme ni fille, 
De n'en voir;jamais qu'à la grille, 
Et de'vivre tres-chaſtement. 


le beau jeurrwhomme ctourdiment, 
S Pour avoir des biens de Pegliſe , 
Conclut cet accord imprudent, 
Sans penſer faire une ſottiſe. 
Monſieur Iman fut enchantẽ 
De l'eclat de ſa dignite, 
Et meme encor de 1a finance, 
Dont il ſe vit d*abord pays 
Par un receveur d' importance, 
Qui la partageoit par moitiE, 


rant d'honneur & tant d'opulence 

Nzetoient rien ſans un peu d'amour. 

Tous les matins , au point du jour, 
- Le jeune Azolan tout en flamme, 

Et par ſon ſerment empeche, 

Se dit dans le fond de ſon ame, 

Qu'il a fait un mauvais march. 

11 rencontre la belle Amine, . 

Aux yeux charmans , au teint fleuri ; 

Il Padore , il en eſt cheri. . 

Adieu la Mecque , adieu Medine, 

Adieu l'eclat d'un vain honneur, 


been aue! 
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La ſeule Amine aura mon caur; 
Soyons heureux dans mon village. 


£ | Larchange auſi-t8t deſcendit 5 | 


Pour lui reprocher ſa foibleſſe; 
Le tendre amant lui rEpondit : | 7 
—Voyez ſeulement ma maitreſſe; _ | 


Vous vous &tes moqut de moi; 
Notre marcht fait mon ſupplice; 4 


Je ne veux qu*Amine & (a foi, 

Reprenez votre bEnefice. Ba 

Du bon prophete Mahomet 

J'adore à jamais la prudence ; 

Aux Elus l'amour it permet; 3 
Il fait bien plus, il leur promet f 
Des Amine pour rEcompenſe. 0 


Allen, mon tres-cher Gabriel, 


Faurai toujours pour vous du zele; 
Vous pouvez retourner au ciel, — 
Je n'y veux pas aller ſans elle. F 
* * 
— 4 1 | 
l 1 
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_ ORE. 
L'ORIGINE DES METIERS, 
VAND Prometde eat forms ſon image 

D*un marbre blanc fagonne par ſes mains, 


Il Epouſa, comme on ſait, ſon ouvrage; 
Pandore fut la mere des humains. 


Des qu'elle put ſe voir & ſe connoitre, 
Elle eflaya En ſourire enchanteur , | 
Son doux parler, ſon maintien ſeducteur , s 
| Parut aimer ,, & captiva ſon maitre ;_ 

Er Promethee , à lui plaire Occupe N | 
Premicr tpoux fut le premier trompe, 
Mars viſita cette beautt nouvelle: 
L'Eclat du Dieu, ſon air mile & guerrier 
Son caſque d'or, fon large bouchier ,--= / 
Tout le ſervic & Mars-triompha d'clle. - 
Le Dieu des mers, en fon humide cour 
Ayant appris cette bonne fortune, | 
Chercha la belle, & lui parla d'amour : 
Qui cede à Mars peut ſe rendre a Neptune, 


Le blond phehub, de ſon brillant ſcjour , 
Vit leurs plats ur la meme eſperance : 
Elle ne put faite de refſtancte 

Au Dieu des vers , des beaux arts & du jour. 
Mercure etoit le Dieu de heloquence ; 


I ſut parler, il eut auſſi ſon tour. 
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Valcain ſortant de (a forge embraſce, 
Deplur d'abord, & fut tres-maltralté; 4 
Mais il'obtint par impottunitE / 

Cette conquete aux autres Dieux aiſce. 


Ainſi Pandore occupa ſes beauix ans, 

Puis s'ennuya ſans en ſavoir la cauſet 

Quand une femme aima dans ſon printemps, 

Elle ne peut jamais faire autre choſe. 

may pour les Dicux, 1 aaiment pas long- 
temps. 

Elle avoit eu pour eux des complain ances Eh 

Hs la quittoient; elle vit dans tes champs 

Un gros ſatyre , & lui fit les avances. 


111 — 
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Nous ſommes nẽs de tous ces dase temps, 51 

C'eſt des humains l origine premiere: 

Voili pourquoi nos eſprits, nos talens, 

Nos paſſions, nos emplois, tout differe. 

L'un eut Vulcain , l'autre Mars pour ſon 
ere >... — 45 EIA 

YLraucre un ſatyre ; & bien now p un nous 

Sont deſcendus du Dieu de la lumierfe. 4 

De nos parens nous tenons tous nos goũts: 

Mais le métier de la belle Pandore, 17 

Quoique peu rare, eſt encor le plus doux z' ' 

Et C'eſt celui que tout Paris . ing) 


os | FS vis _= : Ts 
LE MARSEILLOIS 
ET LE LION. 


Par feu . Ds 1 Di pix, Secrétaire 
perpetuel de I' Academie de e 


D. les ſacres cahiers mEconnus des . 
fanes , 

Nous avons yu narler les ſerpens & les * 

Vn ſerpent fit l'amour à la femme d' Adam; 

Vn ine avec eſprit gourmanda Balaam. 

Le grand parleut Homete, en verités fertile, 
Fit parler & pleurer les denn chevaur 
d' Achille. 4 
Les habitans des airs 0 des forers” & des 

- champs, © 
Aux humains, cher Eſope „ enſcignent le 
don ſens. 
Deſcartes nien eut yoo nt il les crut 
machines. 
II raiſonna beaucoup ſar les ceuvres divines ; ; 
Il en jugea fort mal, & noya ſa raiſon 


Dans ſes trois Elemens, au coin d'un tour- 
billon. 


Le pauyre homme ;ghora 0 phyfique 
: 3 71 5 
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— 
Et Fhomme „& ranimek: 3 & toute la natures 


Ce romancier hardi dupa long-temps : les ſots. 
Laiſſons- la ſa folie, & ſuivons nos propos. 


Un jour un Marſeillois, trafiquant en Afrique, 
Aborda le rivage oũ fut jadis Utique. 
Comme il ſe promenoit dans le * d'un 

_* 'vallon, - 

Il trouva nez A nez un Enorme lion . 
A la longue criniere , à la gueule enflammee, 
Terrible , & tout ſemblable au lion de Nemèe. 
Le plus horrible efftoĩ faĩſit le voyageur. 

Il toit pas Hercule 3 & tout ttanſi de pour , 
rag nth, ee & demanda 3 


r 


Le monarque des bois „d'une voix „ * 
Mais qui faiſoit encor trembler le Provencal, 
Lui dit en bon francois : Ridicule animal, 

Tu veux donc quꝰ aujourd'hui de ſouper je me 
paſſe ? 

Ecoute , j'ai din; je veux te faire grace, 

Si tu peux me prouver \ hp eſt contre => 

 loix 
Wis le ſoir un lion ſoupe d'un Marſeilleis. 


Ie marchand à ces mots concut quelque cc 
petance. 
Il avoit eu jadis un * fonds de — 
Et pour devenir pretre il apprit du latin: 
I ſayoit Rabelais & ſon ſaint Auguſtin, 


Gitþ 
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D' abord 11 Etablit, ſelon Fuſage — 5 

Quel eſt le dtoit 1 du pouvoir monar- 
chi que; 

Qu'au plus haut des 1 ths Etres infgaux, 

L'*homme eſt mis pour regner ſur tous les 
animaux; 

Que la terte eſt ſon tròne; & que dans _ - 
tendue | 

Les aſtres ſont formes pour eGoulr ſa vue. 

Il conclut qu*&tant prince, un ſujet Africain 

Ne pouvoit ſans pech manger ſon ſouverain. 


„ „% —— 
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Le lion qui rit peu, ſe mit pourtant à rirez 
Et voulant par plaifir connoſtre cet empire, 
En deux grands coups de griffe il depouilla 

tout nu, k 
De & trench entier le monarque abſolu. 


I vit que ce grand roi lui een Hour le 
linge 
Un corps foible, mon for deux feſſes ds 
-  finge; | 
A deux minces talons "4k gros alt ate 
| ches, 
Par cinq doigts luperbus dans leut marche em- 
pechés; 7 
Deux mamelles ſans lait, ſans grace, ſans 
- uſage; 
Un crane <troit & creux coavrant un plat 
3 


— 
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Triſtement degarni du tifſu de cheveux 

Dont la main d'un barbier coëffa ſon front 
eraſſeux. 

Tel toit en effet ce roi ſans diademe, + © 

Priv de ſa parure & tẽduit a lui-meme. © 

Il ſentit queen effet il devoir ſa grandeur 

Au fil d'un perruquier , aux ciſeaux Gun 
tailleur. 


Ah! diteil au lion, je vois que la nature 

Me fait faire en ce monde une ttiſte figure: 

Je penſois etre roi 3 Vavole , certes n 
tott. 

vous tes le vrai maſtre , en tant le plus fort. 

Mais ſongez qu'un heros: doit dompter a 

-.:-colere : 

Un roi n'eſt point aime yil n'eſt pas atbon- 

naire. 

Dieu, comme vous ſavez, eſt au- deſſus des 
rois ; 

Jadis en Armenie il vous . des loix, 

Lorſque dans un grand coffre , a la merci des 


-- ondes 5 : b 
Tous les animaux purs , ainſi que les im- 
mondes , 


Par Noe mon aieul enfetinde fi long · temps 5 
Reſpirerent enfin Vair natal de leurs champs. 
Dieu fit avec eux tous une Etroite alliance, 

Un pacte ſolemnel, — Oh! la e WOE 
dence! 


— 
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As-tu perdu Feſprit par exces de fraycur? 
Dieu, dis- tu, fit un pate avec nous? —— Oui, 
ſeigneur; 5 

Il vous recommanda d etre clement & ſage, 
De ne toucher jamais à Phomme ſon * 
Et fi vous me mange, 1'Eternel irritẽ | 
Feta payer mon fang à votre majeſtE, —— 


Toi, Vimage: de Dieu! toi, magot de Pro- 
,vence ! 

Concois tu bien Vexces de ton manta) 

Montre I'original de mon pacte avec Dieu? 


Par qui fut- il Ecrie? ING temps? dans 
quel licu? 


Je vais t'en montrer « un plus zur, plus veri- 
table: 8 

De mes quarante e vois la file effroyable ; ; 

Ces ongles , dont un ſeul pourroit te dechitet; 

Ce goſier Ecumant pret a te devoter. 

Cette gueule , ces yeux dont jailliſſent des 

flammes. | 

Je tiens ces heureux dons du Dieu que tu 
teclames: | 

Il ne fait rien en vain; te manger eſt ma loi; 

 Ceſt-la le feul traits qu'il ait fait avec moi. 

Ce Dieu, dont mieux que toi je connois la 

ptudence, 


Ne donne pas la bim rot quyon Faſſ ab 
* 


— — — — 
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Toi - meme as kalt paſſer ſoar” res ch6rives 
dents 

D' imbæcilles dindons, des moutons inno- 
cents, 

Qui n?etoient pas formẽs pour Gai ta Pa, 

Ton debile eftomac , honte de la nature e 

Ne pourroit ſeulement, ſans Part d'un cuĩ- 

ſinier , 5 

Digerer un poulet qu'il faut encor payer. ED 

Situ nas point d*argent, tu jeunes en hermite. 


Et moi , que l' appetit en tout temps ſollicite, 


Conduĩt par la nature, attentif à mon bien, 
Je puis t'avalet cru ſans qu'il nven coũte rien. 
Je te digérerai ſans faute en moins r 

heure. % MT 
Le padte univerſel 8 naiſſe & OI 
meur e: 
Apprends qu'il vaut autant. aifonneur ae 
travers, 1 
tre avale par moi, que ronge par les vers. 


Sire, les Marſeillois ont une ame imactell 


Bhs „dans vos dera 5 plane * _ 
8 elle. n A 


La its apparemment ' immortelle Ft 
va, de ton eſprit gauche elle a peu de ſouct ; 
Je ne veux point manger ton ame raiſonneuſe. 
| je cherche une pãture & moins fade & * 
819 ereuſe. 22082 * 1 31. 


. 
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C'eſt ton corps qu'il me faut, je le nn 
plus gras; 

Mais ton ame, crois-moi , ne me renter 
Pas. — 


Vous avez fur ce 'corps une entiere pui iffance, 

Mais , quand on a dine, n''a- t- on point de 

Pour gagner a argent Jai quits. mon 
pays: 

Je laiſſe dans Marſeille une femme & deux fils; 3 

Mes malheureux enfans, teduits à la miſere , 

Itont a a Phopital, (i yous manger leur pere. 


Et moi, n'ai · je * pas une femme a nourrir? 
Mon petit lionceau ne peut encor courir , 

Ni ſaifir de ſes dents ton eſpece craintive; 
Je lui dois la piture : il faut que chacun vive. 
Et pourquoi fortgis-tu d'un terrain fortune, 
D'olives, de citrons, de pampres couronne ? 
Pourquoi quittet ta femme & ce pays ſi rare 
Oh tu fetois en paix Magdelaine & Lazare? 
Domine par le gain, tu viens dans mon canton 
vendre, acheter, troquer, etre dupe & frippon; 
Et tu veux qu'en jeũnant ma famille one 
De ta ſotte imprudence & de ton avarice! 
ReEponds-moi donc, maraud. — site, je 

ſais; battu: J 

vos griffes & vos gents m ont afſez 88 
Ma tremblante raiſon cede en tout à la vötte. 
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Oui, la moitié du monde 2 eee mange 
autre: 
Ainſi Dieu le voulut, & c'eſt pont notte bien. 
Mais, Sire , on voit ſouvent un malheureux 
ee 2 F 
Pour de l'argent comptant * hommes 
on prefere , 
Sa racheter d'un Turc, & payer un corſaire. 
Je comptois à Tunis paſſer deux mois au plus 
A vous y bien ſervir mes vœux font re ſolus. 
Je vous ferai garnir votre charnier auguſte 
De deux bons moutons gras, valant vingt 
francs au juſte. 
pendant deux mois nic Ns vous ſeront 
portes , 
Par vos correſpondans chacke jour dee ; 
Et mon valet * vous reſtera we > 


Ce pacte, wa Roi me plait bien davantage 
Que celui dont tantòt tu m' avois Etourdi. 
Viens figner le traitẽ; ſuis- moi chez le Cadi; 
Donne des cautions: ſois sur, ſi tu m'abuſes, 
Que je n'admettrai point tes manralſes 
excuſes, 
Et que, ſans raiſonner, tu ſeras Etrangle, 
Selon le droit divin dont tu m'as tant parle. 


Le marche fut ſigne ; tous les deux Pobſer= 
verent, 


* ny TEN * 
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D*autant qu'en le gardant tous les deux y 
gagnerent. 

Ainſi, dans tous les temps, nos ſeigneurs 
les lions 

Ont conclu leurs traits aux dEpens des 


- . — 
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LES TROIS EMPEREURS.. 
EN SORBONNE _ 
PAR M. Z A551 Carre, 


E de Brunbvoick & le Roi des 
Danois, 

Vous le ſavez, amis, ne ſont pas les ſeuls 
Princes 

Quyun defir curieux mena dong nos provin 

Et qui des bons eſprits ont rEuni les voix. 

Nous avons vu Trajan, Titus & Marc-Au 

Quitter le beau ſjout de la gloire immortell, 

Pour venir en ſectet s'amuſer dans Paris, 

Quelque bien qu'on puiſſe etre on veut 

8 changet de place 

C'eſt pourquoi ſet Anglois Tortent de leut pays. 

L'sſprit eſt inquiet, & de tout il ſe laſſe: 

souvent un bienheureux senntuic en paradis, 


Le trio d*Empereurs arrives dans la ville, 
Loin du monde & du bruit choiſit ſon = 
micile | 
Sous un toit 44. cans le Fond un Faux 
„ bon. 
Ils Evitoient Peclat 3, les vrals grands le 44 
daignent. þ ; H $4 


— — 
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Les galans de la cour & les beautés qui 


— 
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regnent, f A 
Tous les gens du bel air ;gnordient leut ſejour. 
A de ſemblables ſaints il ne faut que des ſages; 
Il wen eſt pas en foule. On en trouva pourtant, 
Gens inſtruits & profonds qui n' ont rien de 

pedant, 
Qui ne pretendent point etre des perſonnages, 
Qui , des ſots prejuges paiſiblement vain. 
EY queurs "OY : 
D'un regard indulgent contemplent nos et- 
reuts; 
Qui , ſans craindre la mort » ſavent goiter 
E 
Qui ne v' appellent point, la bonne compagnie, 
Qui la ſont en effet. Leur eſprit & leurs mceurs 
Reuſfirent beaucoup chez les trois Empeteurs. 
A leur petit couvert chaque jour ils ſouperent. 
Moins ils cherchoient Feſprit, & plus ils cn 
montrerent. . 
Tout charm&s lun de Pautre , Its ctoient bien 
e 
Dꝰetre ”* tous les rg ron du meme 
* H | 
Ils ne perdirent ak . moment en igt itesz 
Mais on les-rencontfoit aux arſenaux de Mars, 
Chez Clio, chez Minerve „ aux atteliers des 
n neee er 20) erer 
Ils les encourageoient en pe ſant leuts merites. 


6—— 
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On conduiĩſit bientòt nos nouveaux curieux 
Aux chefs- d' cuvre dons NN 
&& d'Armide,. . ' 

Qu'ils preferojent aux jeux du cirque & ae 
V Elide. 5 
Le plaiſir de l'eſprit paſſe celui aes yeux.” 


dun plaiſir different n nos trois Celſars jout- 
rent, 
Lorſqu'a Fobſervatoire un verre induftrieux 
Leur fit enviſaget ta ſtructure des cienx, , 
Des cieux qu'ils habitofent; & dont ils ow 
cendirent, © 
Dela , pres d'un beau pont que batit 1 
Le plus grand des Hentis, & N des 
Rois, 
Marc-Aurele appercut ce bronze qu'on rẽvere, 
Ce prince, ce heros ctlebre tant de fois, 
Des Francois inconſtans le ö ee & le 
„pere. ; 
Le voila, diſoient-ils , : nous le connoifſons 
, tous ; 
Il doit au haut des cieux le nectat avec nous. 
Un des ſages leur dit: Vous ſavez ſon hiſtoirez 
On adore aujourdhui ſa valeur, ſa bontEz . 
Quand il &toit au monde, il fut perſEcuts, ., 
Buri mEme I preſent lui conteſte (a gloiĩre. 
Pour dompter la 5 on * qu'il me : 
Hi 


— 
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On ſe trompe, & ſa dent To ne peut Saſ- 
| ſourir , 
Juſque dans le tombeau ronge notre mEmoire, 


Apres ces monumens fi grands, fi ptẽcieux, 
A leurs regards divins fi dignes de paroitre, 
Sur de moindres objets ils baiſſerent les yeux. 


Ils voulurent enfin tout voir & tout con- 
notte, 
Les boulevatds, la foire & Voptra bouffon , 
L*Ecole où Loyola cottompit la raiſon, 
ö Les quatre facultẽs, & juſqu'à la Sorbonne. 


Ils entrent dans I'&table od les docteurs fourres 

Ruminoient ſaint 8 & e leuts 
degres. 

Au (tjour de "Ergo, Ribaudier en. perſonne 

Eſtropioir alors un diſcours en latin. 

Quel latin, juſte ciel! les heros de Vempire 

Se mordojent les cing doigts pour Lempecher 
de rire. 

Mais ils nerirent plus, quand un gros Auguſtin 

| Du concile gaulois lut tout haut les cenſures. 

| II difoir' anathEme aux nations impures , 

Qui n' avoent jamais ſu, dans leurs impiẽtẽs, 

Qu'auptès de PEftrapade il füt des facultes. 


O morts ! ©Ecrioit-il, vives dans les ſ upplices; 3 
Princes, (ages, heros, exemples des vieux 
temps, 


. 


— 
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Vos ſablimes vertus-n'ont ẽte que des vices, - 

Vos belles actions des pechẽs Eclatans. 

Dieu livre , ſelon nous, à la gene &Eernelle | 

Epictete , Caton, Scipion ÞAfricainr., 

Ce coquin de Titus Pamour du genre. humain, 

Marc-Autele, Trajan, le grand Henri 1 

meme, 

Tous créés pour l'enfer, & morts ſans ſa- 
cremens. 

Mais parmi ſes Elus nous plagons les Clemens, 

Dont nous avons ici ſolemnile la fete; 

De beaux rayons dorẽs nous ceignimes (a tete. 

Ravaillac & Damiens, $'ils ſont de vrais 

croyans, 

s'ils ſont bien confeſſes, ſone ſes heureux 
en fans. 

Un Freron bien huile x verra Dieu face à . ; 

Et Turenne amoureux, mourant pout ſon 
pays, 

Brüle ẽternellement chez les anges maudits. - 

Tel eſt notre plaiſir , telle eſt la loi de grace. 


Les divins voyageurs ẽtolent bien Etonnes - 

De ſe voir en Sorbonne & des- y voir „ og 
Les vrais amis de Dieu rEpriment leur colere, 
Marc-Aurele lui dit d'un ton tres-debonnaire : 
Vous ne connoiſſez pas les gens dont. yous 

parlez ; 

Les facultẽs parfois ſont afſez mal inſtruites 
Hui 


— —ů— — 
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Des ſecrets du Tres-Haut , quoiqu'ils ſoient 
revEles. 

Dieu n'eſt ni ſi mechant ni G ſor Er 

dites. 


Ribaudier à ces mots roulant un eil hagard 
Dans des convulſions dignes de ſaint MEdard , 
Nomma le demi-dicu deèiſte, athfe, impie , 
Heretique , ennemi du ttòne & de l'autel, 
Et lui fit intenter un proces criminel. 


Les Romains cependant ſortent de Vecurie. 
Mon Dieu, diſoit Titus, ce monſicur Ri- 


baudier, © © 

Pour un docteur Frangois , me ſemble bien 
groiſier. n — 

Nos ſages rougiſſoient pour Phonneur de la 
France. 

Pardonnez , dit l'un d'eux, & tant d*extra- 
vagance. 


Nous n' aſſiſtons jamais i ces 5 belles lecons. 

Nous nous ſommes meEpris; Ribaudier nous 
etonne; * 

Nous penſions en effet vous mener en Sor- 
bonne, a 

Et l'on vous a conduits aux petites. maiſont. 


N 
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J E rois lundi paſſe chez mon libraire Caille, 

Qui dans ſon ee n'a Leer de tien qui 

Vviaille. 

Vai, dit-il, par bonheur, un ouvrage nou- 

e 

Necefſaire aux humains, & ſage autant que 
beau. 

C'eſt a betudier qu'il faut que l'on rapplique'; ; 

II fait ſeul nos deſtins : prenez', c'eſt la 
tactique. 

La tactique, lui dis. je? Helas ! juſqua preſent 

J*ignorois la valeur de ce mor fi-ſavant. 

Ce nom, repondit-il, venu de Grece en 
France, ö 

Veut dire le grand art, ou art par excellence; 

Des plus nobles eſprits il : Wy tous les 
vœux. 

V achetai ſa tactique, & je me crus heureux. 

J*eſperois trouver l'art de prolonger ma vie, 

D' adoucir les chagtins dont elle eſt pour ſuivie, 

De cultiver mes goũts, d' etre (ans paſſion, 

D*aflervir mes deſits au joug de la raiſon, 

Dette juſte envers tous, ſans jamais etre dupe. 

Je m'enferme chez moi , je lis, & ne m'oc- 
cupe 


TEE 
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Que d'apprendre par cccur un livre fi'divin.” 

Mes amis, c*etoit Part d*Egorger ſon prochain, 

Vapprends qu'en Germanie autrefois un bon 
pretre 

PeEtrit , pour $amuſer , du ſoufre & du 
ſalperre ; 

Qu'un Enorme boulet , at: lance avec 
fracas-, 

Doit mirer un peu haut pour arriver plus bas; 

Que d'un tube de bronze auffi-t8&t la mort vole 

Dans la direction qui fait la parabole, 

Et renverſe en deux coups , prudemment 
meEnages , 

Cent automates bleus I la file ranges. 

Mouſquets , poignards , EpEe ou tranchante 
ou pointue , . 

Tout eſt bien, tout va bien, tout ſert , pourvu 
qu'on tue. 8 Rh 


L'auteur, bientòt apres , peint des roleurs de 
nuit, 

Qui, dans un chemin creux, ſans tambout & 
ſans bruir , F 

Diſcretement chargẽs de fuſils & d'ẽchelles, 

Aſſaſſinent d abord cinq ou fix ſentinelles, 

puis montant leſtement aux murs de la cite, 

Od les pauvres bourgeois dormoient en sũrett, 

portent dans leuts logis le fer avet les flammes, 

Poignardent les maris , cpuckent avec ks 
Dames , 
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Ecraſent les enfans , & las de tant d' efforts, x 

Boivent le vin d' auttui ſur Ges EEE de 
morts. 

Le lendemain matin on les mene 4 rezüte, | 

Rendre grace au bon Dieu de leur noble 
entrepriſe, 

Lui chanter en latin qu'il eſt leur an appui , 

Que dans la ville en feu Pon TE rien fait 
ſans lui, — — 

Qu'on ne peut ni voler, ni violer ſort nde 

Ni maſſacrer les gens, 6 Dieu ne nge 
conde. 


„„ 


Etrangement ſarpris de cet art fi vante, 
Je cours chez monfieur Caine, , encor Epou- 
-vanteE ; 
Je lui rends ſon volume, & lui dis en 8 
Allez, de Belztbuth déteſtable libraire, 
Porter vorre tactique au chevalier de rot; 
Il fait marcher les Turcs au nom de Sabaoth. 
C'eſt lui qui, de canons couvrant les Dar- 
danelles, 
Dans leut propre ſcience inftruit les infideles. 
Allez, adrefſez-vous i monſieur Romanzof , 
Aux vainqueurs tout ſanglans de Bender & 
d' Azof; 
A Frederic dür- tout porter ce bel ouvrage, 
Et ſoyez convaincu qu'il en fait divides : 
Lucifer l'inſpira bien mieux que votre auteutʒ 
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Il eſt maitre paſſe dans cet art plein d*horreur, 
Plus adroit meurtrier que Guſtave & qu*'Eu- 
gene. 
Allez, je ne crois point que la nature humaine 
Sortit, je ne ſais; quand, des mains du 
CiEateur , 
Pour inſulter ainſi l'ẽternel bicolor - 
Pour montrer tant de rage & tant d'extra- 
Vagance. 
L'homme avec. ſes dix doigts , fans armes Dp 
. Cans defenſe, 
N a point et forme pour abreger des. jours 
Que la neEceifite rendoir deja ſi courts. 
La goutrte avec ſa craie , & la glaire endurcie 
Qui ſe forme en cailloux au fond d'une veſſie, 
La fievre, le catarre, & cent maux plus 
affreux » 4 \ 

Cent charlatans fourres, encor 58 888 

Auroient ſuffi ſans doute au malheur de la 
terte 3 

Sans que 'homme inventit ce grand art de la 
guerre. 

Je hais tous les heros, & Nembrod & cyrus, 

Et ce roi fi brillant qui forma Lentulus ; 

Le monde admire en, vain (aug, wales in- 
domprable, 

Je m'enfuis loin Gen tous, & j je les . 
au diable. | 


En m'expliquant ainſi, je vis que dans u un coin 
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Un jeune eutieux m' obſervoit avec ſoin. 

Son habit d'ordonnance avoit deux Epaulettes, 
De ſon grade à la guerre Eclatans interpretes ; 
Ses regards aſſures , mais tranquilles & doux , 
Arinoncojent ſes talent fans r oc de 

courroux: 
De la tactique enfin c'ttoit Fauteur hui meme · 


Je congois , me dit. il, la repugnance extreme 

Qu'un vieillard philoſophe., ami Ws 2 
entier, 

Dans ſon coeur Wen fe ſen nou: mon 
-merier'; "ys" 

I weſt pas fort humain , mais il ſt nEceflaire. 

L'homme eſt net bien mechans 2 Cain tua on 


froze ee 
15 nos freres: les Huns; ee rss, les 
Wigan: £4 20695 n 


Des bords du Tanais accourant a grands 8 

N*aurojent point dé ſolé les rives de la Seine, 

Si nous avions mieux ſu la tactique romaine. 

ener: ne d'un ee 5 je nem au- 
jourd' hui 0 

Vart de garder ſon bien, non \de vole antral, 

He quoi! vous vous plaigtiez rn cherche a 


vous défendte! Bhatt 
Series - vous bien content Jen cos Vins 
mettre en cendre 


Vos arbres, vos moiſſons, vos Wan vos 
chateaux? 


— — * — 
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I vous faut de bons chiens pour garder vos 
troupeaux. 


Il eſt, wen doutez D*. des guerces le- 
gitimes, 


Et tous les brands exploits de ſont pas de 
grands crimes. 


Vous-meme , a ce qu'on dit, vous chantiez 
autrefois 

Les gent reux travaux-de ce cher BEarnois': 

Il ſoutenoit le droit de ſa naifſance anguſte ; 


La Ligue Etoit ano an „Henri N Etoit. 


juſte. 3 + «1 ö I, 
Mais, ſans plus retracer les faits de oben roi, 
Ne vous ſouvient - il plus du jour de Fontenoi ? 


Quand la colonne angloi ĩe, avec ordte anime, 


Marchoit à pas compres a travers notre armee? 
Trop fortune badaud! dans les murs de Paris, 
Vous faiſiez * riant la een aux vans 
eſptits; 
De la douce Golin le 9 deten 
Vous alliez la lorgner ſur les bancs du theatre, 
Et vous jugiez en paix les talens des acteurs. 
Helas ! 1 fait „vous & tous les 
auteuts - 
Qu'auroit fait tout Patis „ ſi halen en ma 
Nꝰeũt paſſe le matin ſur le pont de Calonne? 
Es 4G tant de Ceſars, à quatre ſous par jour, 
Nꝰeuſſent wo Lars." e qui ere ſans 
'S tetour ? 1 EAI 022 2307 


ous 
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Vous Taver quel mortel amoureux de is giolto, 


Avec quatre canons, ramena la victoire. 

Ce fut au prix qu ſang du genereuxGrammont, 
Et du ſage Luttaux & du jeune Craon , 
Que de vos beaux eſprits les bruyantes cohues 


Compoſolent les chanſons qui co 
a alin, 


les rues, | 
Ou qu'ils venoĩent gaiment,avec un 


Sifler'Semitamis, Merope & l'Orphelin- 


Souffrez donc, Bil vous plaft, qu'on prenne 


la defenſe 1 28 7% 4 J tay 14355. 2x? DD 
ron art qui fit =p hon ta grandeur de la 
France, 12 1 „ne ** 


Et qui des citoyens affure le rcpos. 


Monſieut Guibert ſe tut apres'ce long propos: 
Moi, je me tus auſſi, n'ayant tien à redire” 
De la droite raiſon je fentis tout l empire #7 


Je conęus que la guerre eſt le ptemiet des arts z 
Et que le peintte heureas des Bourbons , . 5 
| Bayatds, (44 /ULGS za awls 9 
In dictant leuts es Eroit digne pontabtts 
De commander” 4Ga an ene dont 11 7 
maftre. ard 
Mais, je vous ravodtal, e 
Pour que cet art ſi beau ne se ert jamais, 
Et qu' enfin Fequire fit rẽgner Tur la terto 
L'impraticable paix de FEI TY 
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ile La ceeur eſt tout, diſent les femmes z 
Sans le cœur n point de 
bonheur; | 
Le cut ſeul eſt vaincu , 8 "Gaul > 
a1 25 inne.. 110) 32 e 
Mais qu*eſt=ce qu*entendent cerdames, , 
En nous parlant toujours. du cacur ? 
In y penſant beaucoup, je me ſuis, mis en tete 
Que du ſens littetal elles ſont peu de cas, 
Fat: wg eſt convenu de, . un n 
--hoonfte, "1%; $1 A 
to Au hen d'un mor aui ne bed pas. _— 
Sur le lien des cœuts en vain Platon raiſonne; 
»Plazon-ſe perd tout ſeul & n' egare perſonne: 
E alſonner ſur. hamour, c'eſt perdte la raiſon; 
Er dans cet art chatmant la meilleure lecon, 
21 Oed la; nature qui la donne. 
A bon droit nous la beniſſons 
Four naus Weir forms des; nes de deux 
facong : 
Car que ae 2 — 
$i les corurs des Jeunes gargons 


: 


= 
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Etoient faits comme ceux des fille? 
Avec varietE'nature les mouls ,” 4 
Ain que tont le monde en trouvit à ſa guiſe. 
prince, 'firanant |, abb&, norine/;” reine, 

g 
Celui qui dit Sanus , celui qui.crie. i 
Le bonze „le rabin, le carme N la ſcar elle 0 
Tous regurent un ccur; aucun ne en hient la. 
C'eſt peu d'avoir chacun le notre 7 
Nous en cherchons par- tout un K autre. 
Nature, e cœurs fe prete! a toug les 
soüts. 
Yen ai vu de toutes les Tia“ 2 
Grands , petit, minces , gros, medio 
enormes. * 
Meſdames, þ meſſieurs > comment les FOI 
vous 1 
on fait par- tout d'un coeur tout ce qu on 
veut en faite; 
On le prend, on le donne, on Pachete , on le 
vend ; — 
II g'fleve, il s abaiſſe, a $puvre i ſe reflerre. 
C'eſt un merveilleux inſrument: 
J'en jouois bien dans ma jeuneſſe - 
Moins bien pourtant que ma maitreſſe, 
O vous qui cherchez le BONDEUE 3 
Sachez tirer parti d'un cœur. 
Un cœur eſt bon à tout 7 r on sen 
amuſe; x 


In 


. —— ͤ p ͤ»»ü , 
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- Mais o joli petit jeu ; [+ 

Au bout de quelque temps i vole; 3 

Et chacune & chacun finiſſent, en tout lieu, 
- Far en avot trop ou trop peu. 955 


Ainſi, e un franc heretique. 
Je mediſois du Dieu de la terte & du clel. 
En amout J*Erois tout phyſique: 
C'eſt bien un point eſſentiel, 
Mais ce n'eſt pas le point unique. ; 
Il eſt mille fagons d aimer ; 1 
Et ce qui ptouve mon (yſteme , 
C'eſt que la bergere que paime ' V 
n à mille de me charnier, * 
Sl de ces mille, ma betgere, 
Pat un mouvement genereux, 
M'en cedoit une pour lui plaite, 
Nous y.gagnerions tous les deux. 


ry * 
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RE PO NSE 
A la Piece intitulte x CMN. 
Ciara dame honnkte K 'ſavante & 

profonde , 
Ayant lu le traitE du coeur , 


Diſoit en ſe pamant : Que j'aime cet auteur ? 
Ah! je vois bien qu'il a le plus grand cœut 


du mange- ' *%, 
De mon heureux printemps rauen paſſer la 
fleurg | 
Le cœur usch menace e 
Du nom F coeur JPY n amant 
m'hongre, 


Je ſens qu'il me fait trop Phonneur.. 
Helas! foibles humains „ quels deftins ſons 


les n6tres ! 
Qu'on a mal place les grandeurs !: 
Qu'on ſeroit heureux fi les cœuts 
Etoient faits les uns pour les autres! 


Illuſtre chevalier , vous chantez vos combats ,, 
Vos victoires & votre empire , 


Et dans vos vers heureux , comme vous ple ins 
d'appas , 


C'ck votre cœur qui vous inſpire. 
1 U 


\ 


— 


— — — 
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5 Quand Liferre vous dit : Rodrigue, at:; tũ du 

* cceur ? ek er 8 
Sur l'heure elle l'cprouve, & dit avec fran- 

chile : . 1 
It eur encor plus de valeur 
; Quand il &toit homme d'egliſe. 


F 3 


oy 
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Ci qu'un vieillard cacochims, 
Age de ſoixante & douze, ans, 

Doit mettre, il a quelque ſens, 

Son ame & ſon corps au regime, 


Dieu fir la doute ifluſfion y 
Pour les heuteux fous du bel ige, 
Pour les vieux fous l' ambition, 
Et la retraĩte pour le ſage. oy 


Vous me dire wAnacreon, 

Que Chaulieu m & Saint- Aulaire, 
Tiroient encor quelque chanſon 

De leur cervelle otogenaire. 


- Mais cet exemples font trompeur:::- 
Et quand les derniers jours d*automne 
Laiflent Eclore quelques Reurs , 

On ne leur voit point les couleurs 

Et l'eclat que le printemps donne. 

Les bergeres & les paſteurs 
N'en forment point une couronne. 

La parque, de ſes vilains doigrs , 
Marquoit d'un ſept avec un trois 
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"La tete froide & peu peſante” © : 
> Du Fleuri qui donna des loix | 
A notre France. langulffame. : 
Il porta le ſceptre des rois, - 
Et le garda juſqu*a nonante. 
Regner eſt un amuſement 
Pour un vieillard triſte & peſant, 
De toute autre choſe incapable ; 
Mais vieux bel eſptit, vieux amant , 
Vieux chanteur eſt inſupportable. 
C'eſt I vous, 6 jeune Boufflers ! 
A vous, dont notre Suifle admire 
Le crayon, la proſe & les vers, 
Et les petits contes pour tire; 
C'eſt à vous a chanter Themire, 
Et de briller dans un feſtin, 
Animé du triple delire 
Des vers, de l'amout & du vin. 


| | 
. 4 M E M E. 


Cx bes beau the de-Geneve ou vous Ceres venu, 

Du Cocyte bientdt mꝰoffte les tives ſombres. 

Vous ętes un Orphee en ces lieux deſcendu, 
Pour venir enchanter les ombres.. 


* 5 * 1 
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8. vous brillez dans votre aurote, 
Quand je m'tteins à mon couchant; 
Si dans votre fertile champ et 
Tant de fleurs s' empteſſent d. eclore > 
- - Lorſque-mon- terrain languiſſans _ 5086 
Eſt. d&garni des dons de Flote:: 
Si votre voix jeune & ſonore 
Prclude d'un ton ſi touchant, 
Quand je frẽdonne à peine encorg 
Les reſtes d'un lugubte chant; 
Si des graces qu'en vain j'implore 
Vous devenez Iheuteux amant, 
Et Gi ma vieilleſſe dẽeplore 
. La perre de cet art charmant 8 
Dont le Dieu des vers vous honore, 
„ Tqut cela pęut m'humilier ; 


o 
"Gt & 
* 
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Mais je n'y vois point de remede: 
II faut bien que Von me ſuccede , 3 
Et j'aime en vous mon heritier, EY Fe: 


AL 
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LES DEUX" SIECLES. 


Stel „od je vis driner un 1 ſuivi d'un 
quatre, | 
Siecle „od Von Cut © Ectire” wolf. - bien que 
combattre 55 
D*on vient qu'a nos plaifirs 2 faectde Pennui? 
Reſſemblons-nous du moins au 1 d' au- 


jourd' hui, 

Qui, fier dans manner & grand dans ſes 
miſeres , 

Vante , en tendant la main, bbs deten, ae ſes 
peres ? "OR "IF: 

Non , d'un plus noble Forged norre wn eſt 
bleſſé. 

Nous croyons valoir mieux que 5 bon temps 
* paſſe. t 

La ſageſſe, en nos jours , a fur Bow | tant 

| d empire ee 4s 


Que nous avons perdu la faculté de rire. 

C'eſt dommage. Autrefois '' Motiere &toit 

ö plaiſant ; 

Il ſut nous Egayer , mas en nous inſtruĩſant. 

Le comique pleureur aujourd'huj veut (&- 
duire , 

Et, ſans nous amuſer , renonce à nous 
inſtruire, - 


» 


—_— 


UE ˙——— ͤ— nov ngn<rawmo-ennge-e2cxnmah 
D. IVA AS E 8. 397 


— 


que je plains. un Francois 2 quand il eſt fans 
gate! 

Loin de ſon element le pauvre homme eſt jets. 

Je n'aime point Thalie alors que ſur la ſcene 

Elle prend gauchement habit de Melpomene, 

Ces deux charmantes forurs ont bien TY 
de ton. 

Hors de (on caractere c on ne fait rien de 

Moliere en rit la-bas 5 & Racine en foupire 


13414 


in ne peut ſupporter Vinſipide delire, 

De tous ces plats romans mis en vers bour- 
ſoufles , 

Apoſtrophes aux Dicux » lieux communs 

| ..-ampoules, - _ 

Maximes ſans raiſon, nceudt &intrigues 
bizarres b 

Et la ſcene frangoiſe en prole 2 des barbares, 


Tant mieux, dit un reveur ſoĩ-diſant financier, 
Qui gouverne l' tat du haut de ſon grenier 3 
La chiite des beaux arts eſt un bien pour la 
4; France. A 

Des revenus du toi ma main tient la balance 2 
Je verrai des impòts les Frangois affranchis. 
Vous ennuyez tar, & moi je Fentichis, 
Fai ſu fertiliſer la Wird avec ma plume. 
Jai fait contre Colbert un excellent vol FN} 


Le TI n'en ſait rien j mais la polterire | 


* 
fs 5. 1 2 
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ET pour me conduire 2 Pimmortalite; 
Et pour prix des calculs où mon eſprit ſe tue, 
Je veux avec Jean-Jacque ayoir une ſtatue. 


Taiſez-vous, lui tẽpond un phitofophe altier, 
Et ne vous vantez plus de votre obſcut metier. 
Vous gouvernez l' tat! quelle triſte manie 
peut dans ce cercle Eroir captiyet un genie! 
Prenez un vol plus hiut, gouvernez Punivers. 
Prouvez-nous que les monts you ere par 
tes mary lr 
Jeter les Apennins Aab F bine de dane: * 
Deſcendez par un trou dans le centre oy 
monde. 
Pour bien connoitre Fame & hos ſens er, 
Allez des Patagons diſſequet les cerveaux; 
Et tandis que Needham a creE des anguilles, 
Courez chez les Lapons & tamenet des filles. 
_ Voila comme on s'illuſtre en ce ſiecle profond. 
De la Nature enfin mes Jeux ont vu le fond. 
Que pieu parle * ſon gre, „ du'a la voix tout 
arrange ; 
Ce trait a ſes beautẽs; moi je parle, & tous 
8 . change. | 
Va, ve tamuſe plus. aux finances du roi ; 
Viens-t'en creer un monde „ & ſois Dieu 


comme moi. | 
A ces diſcours brillant ; A” &un faint 
2 ""Tcrupule ; © yp 


L'archidiacte 


— — 
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Larchidiacre Trablet vepouvante & recule 3 
we pou charmer Ia cout i connoĩt fi 
debe, ag al 
N un Recollet falt o 9 5 Chretien. 
Les voila tous les deux qui, SERA 
„Nene,, eh 719) 
Pour quinze ſous par, mojs "oP bY d is 
' Pegliſe.. Abs 
Ils travail ent long - - temps .: leur librairs 
conclut 
qu'il va mourir de faim , mais quill fait 1 ſon 
a r 
* ibnog „ 
un aut re e fou — 1 ſuivi de (a forciere ; 
Il veut rEduire au gland Pacademiex:enticre.”” 
Renoncez aux cite: » venez au fond des bois, 
Mortels , * „ſans eh ſans 
loix ; 
Ou fi vous perſiſtez dans. Pabus ee 
De goũter les plaiſirs d'un etre ſociable, 
A mes ſoins vigilans oſez vous convier;' 
Je fais d'un Aa" gargon _ 
x Duin : nn an e 
Ma Julie, avec moi perdant ſon pucelage , 
Accouche d'un fœtus, & n'en eſt que plus 


ge., ©5515 289 eg a 28072 
Rien n'eſt mal , rien ven bie. ja wers rout 
de niveat@ 3 gi 2% 20 13 


Te marie au Dauphin la fille du bourrezu; 


A an 18 « 57 3 K 209% 
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Les petites - maiſons, od toujours j*Etudie , 
Valent bien la Sorbonne & ſa théologie. 
Ainſi ſur le pont neuf, parmi les charlatans, 
L'echappt᷑ de Geneve ameute les paſſans, 
Grimpẽ ſur les treteaux qui jadis dans Athene 
Avoient ſervi de loge au chien de Diogene. 


Si la philoſoptic a'pris ce noble effor , 

T'hiftoire ſous nos mains va,s'embellir encot. 

Des riens apptofondis dans un long reper- 
roire , 


Sans Eclairer Vefprit ſurchargent la meEmoire. 


Allons , poudreux valets  Ginſoleng impti- 
meuts, 
Petits abbes crotẽs, famẽſiques auteurs, 
Refaſſez-moi Petau, copie moi Du Cange; 
De dous nos vieux W le me- 
lange; 
Serves Gantiques its, ſous des noms em- 


pruntes, 
Al tit mourant des flours degoütes. 
Mais ſur- tout Ecrivez'en proſe pottique ; 
Dans un ſtyle ampoule | nat Bs phy- 
is uh & of 19700 | 
Donnez"du-gigatitoſque'; ente W 
81 yous ne penſex pas : eren de nouveaux 
mots; 7 Ji 
Br que votre jargon , Ligne en tout ae notre 


3 ade as Racine dine * ns, 
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Jadis en ſa voliere un riche curieux 

Raſſembla des oiſcaux le peuple harmonieux , 

Ie chantre de la nuit, le ſerin, la fauvette * 

De leuts ſons enchanteurs Egayoient ſa re- 
traite. 

Il eut ſoin d*Ecarter les Il&ards & les rats. 

Ils n'oſoient approcher : ce temps ne _ 
Pas. 

Un nouveau maitre vint ; ſes gens fe ea. 
gerent ; 

La voliere tomba ; les ratr gen emparerent. - 

Ils dirent aux l6zards : illuſtres compagnons, 

Les oĩſeaux ne ſont plus, & c'eſt nous qui 
rEgnons, [6 


LE PERE NICO DEHME 
l 'T JEANNO T. 
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'LE PERE NICODEME. 


J. EANNOT, ſouviens-toi bien que la philo- 
ſophie 

Eſt un demon d*enfer à qui l'on ſacriſie. 

Archimede autte fois gita le genre humain; 

Nevvton dans notre temps fut un franc li- 
bertin. 

Locke a plus corrompu de 8 de filles 

Que Laſſ 3 PhSpital n'a conduit de familles. 

Tout chreEtien qui tai ſonne a le cerveau bleſſc. 

Beniſſons les mortels qui n'ont jamais penſt᷑. 

o bienheureux Larcher, Viret , Coge , Non- 
notte * | 

Que de tous vos Ecrits " pefantsur devote 

Toujours pour mon eſprit eut de charmes 
puiſſans ! * 

Le pecht weſt, dit-on, que 'abus du bon 
ſens; 

Et, de peur de Pabus , vous bannifſez Vuſage. 

Ah! fuyons ſaintement le danger d*etre ſage. 

Pour faire ton ſalut, ne penſe point, Jeannotz 

Abrutis bien ton ame, & fais vœu d'ette un 


bot. 


Pl 
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JEANNOT. 
je ſens de vos diſcours Finfluence bẽnigne, 
Je biille ; & de vos ſoins je me ctois dEja 
digne. 
J'ai toujours remarquẽ gay; eſprit rend 
mallin. 
vous vous reſſouvenez du bon cute Fantin, 
Qui, prechant , confeſſant les dames de Ver- 
hls © 4 85 
Careſſoit tout- a- tout & voldit ſes ouailles * 
Ce cher monſieur Billard, & ſon ami Griſel, 
Grands porteurs de clice 4 & chanteurs as 
miſſel, 


qui prenoſent notre argent pour mertre wm 
ceuvres pies. 


Tous ces gens-la, won, be, dcn de 
grands genies. 


LE PERE NIC Gl B. 

Mon fils, wen doute pas, ils ont philoſophe ; 
Et ſouda in leur eſprit, par le diable Echauffe;,. 
Brüla de tous les feux de la concupiſcence. 
Dans les boſquets 2 l _ _ 
_ »-» -(cience- 

Baxtgie un fruit de mort & 1 —— 
Notre bon pere en eut une indigeſtion; 

Pour lui bien conſerver 1a ftagile ĩanocence, 
lent fallu planter Varbre;deVignosance..' i- 
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C'eſt bien dit; mais ſouffrez que e | 
PhebetE | 
Propoſe avec reſpe& une difficulte, 
De tous les Ecrivains dont la peſante plume 
Barbouilla, ſans penſer, tous les mois un 
volume, - 
Le plus ignare en grec, en frangois, en Jatin * 
Ceſt notre ami Freron de Kimper-Corentin. 
Sa groſſe ame pourtant dans le vice eſt plon- 
sec; 
De cent mortels poiſons Belz&buth a rongee, 
Je conclurois de- là, fi j*oſais raiſonner, 
Que le pauvre d'eſprit peut encor fe damner, 


LE PERE NICODEME. 


Oui, mais c'eſt * ce _ oſs fe croire 
riche, 

C'eſt quand du bel eſprit un lourd _pedant 
gentiche , 

Quand le dEmon:&orgueil & celui de la faim 

Saifiſent à la gorge un maudit Ecrivain 

Le dEloyal alors eſt pofſedE du diable. 

Ghez tout ſot bel eſptit le vice eſt incurable ; 

Il va trouver enfin, pour prix de ſes travers, 

Desfontaine & Chauſſon dans le fond des 

| enfers. — 

Ap pur ſein d*Abraham il eũt vols RESP d 

Si dans ſon humble «rage il eũt ſu ſe con- 

notre; 


.. 


- —— 


Drvensrs. = 


Mais il fur rlprouve', ſitòt qu'il entrepriz 
'V-allier la ſottiſe avec le bel eſprit. 


Autrefois-un hibou , forme par la nature, 
Pour fuir Vaſtre du jour au fond de ſa ma- 
ſure, D 
Laſſẽ de (a retraite, eut le projet hardi 
De voir comment eſt fait le ſoleil a midi. 
II pria de ſon antre une ajgle ſa voiſine 
De daigner le conduire a la ſphere divine, 
D'oule blond Apollon, de ſes rayons dorts , 
Perce les vaſtes cicux par lui ſeul Eclairts. . 
. L'aigle au milieu des airs le porta ſur es 
iles; 
Mais bientòt Ebloui des claxtés Sigh oe" * 
Dont Veclat n'eſt pas fait pour ſes debiles 
yeux, 
Le mangeur de ſouris tomba du haut des 
cieux. 
Les oĩſeaux, accourus à ſes plaintes funebres, 
Devorerent ſoudain le courier des tEnebres, 
Profite de ſa faute; & , tapi danston trou , 
Fuis le jour A jamais en fidele hibou. 
JEANNOT. 
On a beau ſe ſoumettre & fermer la paupiere , 


On voudroit e re voir un peu de lu- 
e 


Jentends dire en tous lieux que le 1e eſ 
has © ch on; 


1 
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Qu' avec ſaint Loyola le menſonge s' enfuit; 

Qu*Aranda dans FEſpagne , &Eclairant les 
fadeles , 

A Vinquiſfition vient de rogner les aites. 

Chez les Italiens les yeux fe ſont ouverts. 


Vne auguſte cite, ſouveraine des mers, 


Des filets de Barjone a tompu quelques 
mzilles. 

Le ſouverain chEri-qui naquit dans Verſailles, 

Annulla , m'a-t-on dit, ces billets fi fameux 

Que les morts aux enfers emportotent avec 
eux. 

Avee diſcretion 1d fage tolerance 

P*une Eternelle paix nous permet l'eſpẽrance. 

D*abord avec effroi jenrendois ces diſcours : 

Mais, pat cent mille voix repeten tous les 
jours, 

Us reveillentenfin mon ame appeſantie , 

Er Yai de raiſonner la plus terrible envie. 


: LE PERE NICODEME. 

Ah! te voila perdu · Jeannot neſt plus 4 
moi. 

Tous les cceurs ſont gitts. — L'eſptit ban- 

nit, la foi ; 

L'eſprit $'Etend par- tous. - © Wen be. 

| ELKE, | 

Vecſez tous vos pavors 7 | Coutener. mon. 

, egliſe. n 4. 

A quels ſaints chepuris tian cette exrrdmits } 


1 


— 01 


Diva 


O mon fils, cher enfant de la ſtupidité, 
Quel ennemi rarrache au doux ſein de in 


mere? 
On te a dit cent fois , malheur a qui 56 
| "tlaire, IS 
Ne va point contriſter les cœurs des gens de 
bien. 
Courage , allons , rends-toi ; lis le J ournal. 
Chrétien; / 
De Jean-George , crois-moi , lis le diſcours 
ſublime z — 
C'eſt pour ton mal qui preſſe un excellent 
regime. 
Tu peux guerir encor. oy Paris dans ſes 
murs 8 
Voit encoꝝ, grace I Dieu, 40 eſprits lourds, 
obſeurs , 


D'argumens rebattus adhd copiſtes , 

Tout farcis des lambeaux deg premiers Jan- 
ſeniſtes. 

Jette-toi dans leuts bras; dẽvore leurs lecons 3 

Apprends d' eux à donner des mots pour des 
raiſons. 

Fais des phraſes, Jeannot; ma douleur Yen 
conjure. 

Par ce palliatif adoucis ta bleſſute. 

Ne ſois point philofophe. 

JEANNOT. 


Ah! vous percez mon cceur, 
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Allons, ne voyons goure & cheriſſon 
_. Ferreur, 
eſt vous qui le voulez. Mai quel fruit tire- 
-., rai-je 
De demeurer un for au fortir os college? 
- LE PERE NICODEME. 
Jeannot, je te promets un bon canonicat , 
Er peut · tre à ton tour deviendtas· tu prelat, 
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Dit que le mieux eſt Pennemj du bien; 
Non qu'on ne puĩſſe augmentet en pemtencey 
En bonte d'ame; en talens, en ſciente:: 
Cherchons le mieux ſur ces chapitres-la ; 
Par- tout ailleurs Evitons la chim ere. 
Dans fon ẽtat, heureux qui peut ſe plaitce, 
Vivre ã ſa place, & nee a9 0 
30 
La belle Arſene en eſt la preuve u «ff 
Elle Etoit jeune; elle ayoit A Paris T 
Un tendre Epoux empreſſe de complaire | 
A ſon caprice , & ſouffrant ſes mepris; 
L'oncle , la ſœut, la tante, le beau pere, 
Ne brillojent pas parmi les Cos eiveies 3 
Mais ils ẽtoĩent d'un fort bon caractere. 
Dans le logis, des amis frequentoient. 
Beaucoup d*aiſance, une aſſex bonne chere 7 
Les paſſe- temps que nos gens connoiſſoient, 
Jeu, bal, ſpectacle & ſoupers agreables , 
Rendoient ſes jours I-peu-pres toltrables. 
Car vous ſaver que le bonheur parfait 
Iſt inconnu; pour Phomme il n'eſt pas fait. 
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Madame Arſene ctolt fort peu contents © — 
De ſes plaifirs. Son ſuperbe dẽgoũt 

Dans ſes dEdains fuyoĩt ou diamoir tout: 
on appelloit Ia belle i impertinente. f 


Or admirez 1a foibleſſe des gens; 98 2 

Plus elle étoit diftraite, indifferente , 

Plus ils richoient ; par des ſoins complaiſans, 
D*apprivoiſer ſors hameur mEpriſante ; 

Et plus auſſi notre belle abuſoit | 

De tous les pas que vets elle on fai ſoit. 

Pour ſes amans encor plus intraitable,  / © / 
Aiſe de plaire, & ne pouvant aimer, 
Son cœut glact᷑ fe laiffoit conſurner © 
Dans le chagrin de ne voir rien dꝰaimable. 
Deelle à la fin chacun ſe retita. 
De courtiſans elle avoir une liſte; 
Tout prit parti, ſeule elle demeura 
Avec Porgueil ,” compagnon dur & triſts , , 
Bouffi, mais ſec, ennemi des èbats, 

Il renfle Pame & ne la nourtit pas. 


La dEgoiitte avoit eu pour marraine 
La fee Aline, On ſait que ces eſptits 
Sont mitoyens entre l'eſpece humaine 
Et la divine; & monſieur Gabalis 
Mit par écrit leur hiſloitre certaine. 

La fee alloit quelque fois au logis 

De ſa filleule , & lui di ſoĩt ; « Arſene, 
- tu contente à la fleut de tes ans? 


. 


As- tu 


8 1 
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„As- tu des goũts & des amuſemens? 

Tu dois mener une aſſez douce vie n. 

L'autte en deux mots rEpondoit : Je m ennuie. 

« C'eſt un grand mal 6 = en jo 

v croi 

» Qu*un beau ſecret ©elt de vivre chez foi » ns 
EY PE a 

Arſene enfin — 0 ſon Aline 

De la tirer de ſon maudit pays. 

« Je veux aller à la ſphere divine : 

» Faites-moi voir votre beau paradisz - *© 

je ne ſaurois ſupporter ma famille, f 

» Ni mes amis. Jaime aſſez ce qui brille, 

» Le beau, le rare; & je ne puis jamais 

» Me trouver bien que dans votte palais 

v C'eſt un goũt vif dont je me ſens coëffce v. 

Tres-yolontiers , e een 1 


Tout auſſi - tòt thy un char 0 5 2 

Vers orient la belle eſt tranſportte. 

Le chat voloit-; & notre degoũtte, 

Pour ètre en Pair , ſe croyoit dans les cĩieux. 

Elle deſcend au ſẽjour magnifique f 

De la marraine. Un immenſe portique 

D'or ciſelẽ dans un goũt tout nouveau, 

Lui parut riche & paſſablement beau. | 

Mais ce n'eſt rien, quand on voit le chateau, 

Pour les jardins c'eſt un miracle unique: 

Marli , Verſaille , & leurs petits jets-d*cau , 
L 
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Nꝰont rien auptès qui ſurprenne & qui pique, 
La dedaigneuſe, a cette oeuvre angelique, ; 
Sentit un peu de ſatis faction. 

Aline dit: & Voila votre maiſon ; - ; 

Je vous y laiſſe un pouvoir deſpotique : 

» Commandez- y. Toute ma nation 

„ Obe ita ſans aucune rEplique. 

» Pai quatre mots à dire en Amerique, 

„ 11 faut que j aille y faire quelques tours; 
» Je reviendrai vers vous en peu de jours. 
v Yeſpere au moins, dans ma douce retraite, 
v Vous retrouver Pame un peu ſatisfaize >, 


Aline part. La belle en libertE  , 

Reſto & s' arrange au'palais enchante , 
Commande en teine, ou plutòt en deefſe. 
De cent beautẽs une foule sd empteſſe 

A pre venit ſes moindres volontés. 

A-t- elle faim, cent plats ſont apportés: 
De vrai nectat la cave<toit fournie, 
It tous les mets ſont de pure ambroſie; 
Les vaſes ſont du plus fin diamant. 

Le repas fait, on la mene à Vinſtane 

Dans les jatdins, fur les bords des fontaines, 
Sur les gazons, reſpirer les haleines 

Et les pati fums des fleurs & des zéphyts. 
Vingt chars brillans de rubis, de ſaphits, 
Pour la porter ſe prẽſentent d' eux- memes: 
Comme autrefois les trẽpiẽs de Vulcain 
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Allojent au ciel, par un reſſort diviͤn, 
Offric leut ſiẽge aux majeſtẽs ſupremes. - 

De mille oĩſeaux les doux gazouillemens, 

L' eau qui s' enfuiĩt ſur l' argent des rigoles, 
Ont accord leurs murmures charmans. 
Les perroquets rEpetoient ſes paroles, ́ 
Et les Echos les diſoient apres eux. 11 
relle Pſyche , par le plus beau des Dieu, 
A ſes parens avec art enlevce, 

Au (eul Amour dignement reſerves 7 

Dans un palais des mortels ignore 8 

Aux ElEmens commandoit a ſon gre... 
Madame Arſene eſt encore mieux ſervĩe : 
plus d agrẽmens environnoient [a vie; 

Plus de beautés dEcoroient ſon (cjour : 

Elle avoir tout, mais il manquoit l'amour. 
On lui donna le ſoir une muſique, 

Dont les accords & les accens nouveaux 
Feroient pamer ſoixante cardinaux. 

Ces ſons vainqueurs alloient au fond des ames. 
Mais elle vit, non fans Emotion, 

Que pour chanter on n'avoir que des femmes. 
Dans ce palais point de barbe au menton ! 

A quoi ( dit-elle ) a penſ& ma marraine? 
Point d*homme ici! Suis- je dans un couvent ? 
Je trouve bon que Pon me ſerve en reine; 
Mais ſans ſujets la grandeur eſt du vent. 
Jaime a reEgner, ſur des hommes gentend : 
Ils ſont tous nts pour ramper dans ma chaine; 
Lij 
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C'eſt leut deſtin, eſt leur premier devoir. 
Je les mEpriſe,, & je veux en avoir. 

Ainf parloir la recluſe intraitablez 

Et cependant les nymphes ſur le ſoir ,- 
Avec teſpect ayant (ervi (a table, 

On Pendormit au ſon des inftrumens. 


Le lendemain mèmes enchantemens, 
Memes feſtins, pareille (Ertnade; 

Et le plaiſit fut un peu moins piquant. 
Le lendemain lui parut un peu fade. 
Le lendemain fut triſte & fatigant. 

Le lendemain lui fut inſupportable, 


Je me ſouviens du temps trop peu durable 
Ou je chantois, dans mon heureux printemps, 
Des lendemains plus doux & plus plaiſans. 


La belle enfin chaque jour fẽtoyce, 

Fut tellement de ſa gloire ennuyce, .. 
Que, dereſtant cet exces de bonheur, 
Le paradis lui faiſoit mal au cœur. 
Se trouvant ſeule, elle aviſe une breche 
A certain mur; & ſemblable i la fleche 
Qu'on voit partir de la corde d'un arc, 
Madame ſaute, & vous franchit le parc. 


Au meme inſtant palais, jardins, fontaines, 
Or, diamans, Emeraudes, rubis, 

Tout difparoit à ſes yeux Ebaubis. 

Elle ne voit que les ſtEriles plaines 

D' un grand deſert , & des rochers affreux : 
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La dame alors, s'arrachant les cheveux, 
Demande à Dieu pardon de ſes ſottiſes. 
La nuit venoit ; & déja ſes mains griſes 
Sur la nature Etendoient ſes rideaux. 

Les cris percans des funebres oĩſeaux, 

Les hurlemens des ours & des pantheres, 
Font retentir les antres ſolitaires. 

Quelle autre fee, hélas! prendra le ſoin 
De ſecourit ma folle aventuriere ? 

Dans fa dẽtreſſe elle appergut de loin, 

A la faveur d'un reſte de lamiere, 

Au coin d*un bois, un vilain charbonnier 
Qui s*en alloit par un petit ſentier, 

Tout en ſifflant, retrouver ſa chaumiere. 
ce Qui que tu ſois (lui dit la beautẽ fiere ) 
v Vois en pitie le malheur qui me ſuit; 

» Car je ne ſais où coucher cette nuit „. 
Quand on a peur, tout orgueil s'humaniſe. 


Le noir pataut, la voyant ſi bien miſe, 

Lui rEpondit : « Quel Etrange demon 

» Vous fait aller dans cet ẽtat de criſe , 

» Pendant la nuit, a pied, ſans compagnon ? 

v Je ſuis encor tres-loin de ma maiſon. 

„ C,a, donnez-moi votre bras, ma mignonne. 

» On recevra ſa petite perſonne 

» Comme on pourra. Jai 'du lard & des 

„ufs. 3 q 

» Toute Frangoiſe, à ce que imagine, 

L iij 
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„ Sait , bien oa mal, faire un peu de cuiſine. 
» Je n'ai qu'un lit; c'eſt afſez pour nous 
» deux v. 


Diſant ces mots , le ruſtre vigoureux , 
D'un gros baiſer ſur la bouche Ebahie, 
Ferme Vacces à toute repartie ; 

Et par avance il veut ètre payẽ 

Du nouveau gite à la belle oroye. 

Helas, bélas! (dit la dame affligee), 

Il faudra donc quiici je ſois mangte 

D*un charbonnier ou de la dent des loups ! 
Le d ſeſpoir, la honte, le courroux 
L*ont ſuffoqute; elle eſt Evanouie. 
Notre galant la rendoit à la vie: 

La fee arrive, & peut-etre un peu tatd. 
Pte ſente A tout, elle ẽtoit à FEcart. 

« Vous voyez bien (dit-elle à ſa filleule ) 
„Que vous Etiez une franche begueule. 
» Ma chere enfant, rien n'eſt plus periileux 
v Que de quitter le bien pour Etre mieux 


La leon faite, on reconduit ma belle 
Dans ſon logis : tout y changea pour elle 
En peu de temps, fitot qu'elle changea. 
Pour ſon profit elle ſe corrigea. 

Sans avoir lu les beaux moyens de plaire 
Du fieur Moncrif , & ſans livre elle plut. 
Que falloit-il à ſon cœut ?... Qu' il voulũt. 
Elle fut douce, attentive , polie, 
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Vive & prudente; & prit meme en ſecret, + 
Pour charbonnier un jeune amant diſcret, 
Et fut alors une femme accomplie. 


LES SYSTEMES. 
L. le ſeul puiſſant, le ſeul grand, le 


ſeul ſage, 
De ce monde, en fix jours, eat acheve l'ou- 
vrage, 


Et qu'il eut arrange tous les ce leſtes corps, 
De ſa vaſte machine il cacha les reſſorts, 
Et mit ſur la nature un voile impenetrable, 


J'ai lu chez un rabin que cet Etre ineffable, 
Un jour, devant ſon trone, aſſembla nos 


docteurs, 
_ Fiers enfans du ſophiſme 5 tternels diſpu- 
tears ; | | 
Le bon Thomas d' Aquin, Scot , & Bona- 
venture , 


Et juſqu?au Provencal 3 Epicure *} 

Et ce matte Rent qu'on oublie aujourd'hui, 

Grand fou perſẽcutẽ pat de plus fous que lui; 

Et tous ces beaux eſprits dont le ſavant caprice 
D'un monde imaginaire a bãti l'ediſice. 


C. d, mes amis, dit Dieu, devinex mon ſecret : 
Dites-moi qui je ſuis , & comment je ſuis fait; 
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Et, dans un ſupplement » dites-mos qui vous 
ttes 3 
Quelle force, en tout ſens , * courir les co- 
\ metes ; 
Et pourquoi, dans ce globe, un deſtin trop 
fatal , 
Pour une once de bien „mit cent quintauæ de 
mal. 
Je ſais que, grace aux ſoins des plus nobles 
genies , 
Des prix ſont propoſes par les academies ; 
Jen donnerai. Quiconque approchera du but, 
Aura beaucoup d'argent , & fera ſon ſalut. 


Il dit. Thomas ſe leve 3 Pauguſte parole, 

Thomas le Jacobin, Pange de notre Ecole, 
Qui de cent argumens ſe tira toujours bien, 
Et rEpondit 4 tout, ſans ſe douter de rien. 


Vous tes , lui dit-il , Pexiſtence ec Peſſence , 

Simple avec attributs , acte pur & ſubſtance , 

Dans les temps, hors des temps; fin, prin- 

| cipe e milieu, 

Toujours preſent par- tout, ſans ttre en aucun 
lien. f 

L*Eternel , a ces mots, qu'un bachelier ad- 
180 g-- 

Dit, Courage, Thomas, & ſe mit I (ourire. 

Deſcartes prit ſa place avec quelque fracas. 
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Cherchant un tourbillon au-: ne m 
. pas . 

Et le front tout poudreux de-matiere ſubtile, , 
Nꝰayant jamais rien lu, pas meme PEvangile. 


Seigneur, dit -il à Dieu, ce bon-homme Thomas, 

Du rèveur Ariſtote a trop ſuivi les pas. 

Voici mon argument qui me ſemble invincible: 

Pour ttre , c'eſt aſſex que vous ſdyex poſſible. 

Quant d votre unevers , il eſt fort impoſant; 

Mais, quand il vous ee » Pew ferai tot 
autant; 

Et je puis vous former d'un morceau de matiere, 

Eltmens, animaux, tourbillons & lumiere , 

Lorſque du movement je ſaurai mienx 4 | 
loix. 

Dieu ſourit de piti6 pour la ſeconde fois.” 


Vincertain Gaſſendi, ce bon pretre de Digne : 

Ne pouvoit du Breton ſouffrit I'audace. in- 
ſigne, 

Et propoſoit à Dieu ſes atömes crochus , 

Quoique paſſes de mode, & des long-temps 
dechus. 

Mais il ne diſoit rien ſur eſſence ſupreme. 
a } 


— 


Alors un petit Juif, au long nez, au teint 
bleme, 


Pauvre , mais ſatisfait, penſif & retire , 
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Eſprit ſubtil & creux, moins lu que eelebre, 

Cache ſous le manteau de ;Deſcancs ſon 
maſtre, - 

Marchant à pas comptés, s'approcha du 
grand Etre. 

Pardonnex- moi, dit- il, en lui parlant tout 
bas; 

Mais je penſe, entre nous, que vous wexiſtex 
pas. 

Je crois Pavoir prouvè par mes matbematiques. 

Jai de plats &coliers , er de mauvais critiques ; 

Jugex-nous. — A ces mots, tout le globe 
trembla ; 

Et d' horreur & d' effroĩ ſaint Thomas recula. 

Mais Dieu clement & bon, plaignant cet in- 
fidelle , a 

Ordonna ſeulement quꝰ on purgeãt (a cervelle, 

Ne pouvant deſormais compoſer pour les 
prix, 

Il partir, eſcortE de quelques beaux eſprits. 

Nos docteurs , qui voyoient avec quelle in- 
dulgence 

Dieu daignoit compitir a tant d*extrava- 
gance, 

Etalerent bientòt cent belles viſions, 

De leut eſptit pointu nobles inventions: 

Ils parloient , diſputojent » & crioĩent tous 
enſemble. 

Ainſi, lorſqu'a diner uh vicille rafſembie | 
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Quinze ou vings raifonneurs , auteurs com- 
mentateuts , 
Rimeurs, compilateurs „ chan ſonneurs, tra- 
ducteurs, 
La maiſon retentit des cris de Ia cohue , $ 
Les paſſans Ebahis $arrEtent dans la rue. 


Lr 


Dun air perſuade Mallebranche afſura 
Qu'il faut parler au Verbe, & qu'il nous 
rEpondra. 


Arnaud dit que de Dieu la bonts ſouveraine , 
Ixprès pour nous damner , forma la race 
humaine. 

Leibnitz avertifſoit le Turc & le chrẽtien, 

Que ſans ſon harmonie on ne comprendra 
rien; 

Que Dieu, le monde & nons 5 tout Ty rien 
ſans monades. 25 


Le courier des Lapons, dans ſes nN 

veut qu'on aille au W od vogua Ma- 
gellan, 

Pour ſe former l'eſptit, ' difſequer des geans. 

Notre conſul Maillet ( non pas conſul de 
Rome) 

Sat comment ici - bas _— le premier 
homme. 

D*abord il fut poiſſon. De ce pauvre animal , 

Le berceau tres-changeant fut du plus fin 

ctiſtal ; 


3 
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Et les mers des Chinois ht encore 0 

D'avoir, par leurs courans , forms les Py- 

; rentes. 

Chacun fit ſon ſyſteme ; & leurs dogs le- 
Fons 

Sembloient partir tout droir des petites- 
maitons, 


Dieu ne fe ficha point, Ceſt te meitleu des 
| peres 3; 
Et ſans nous engourdir par des loix trop 
auſteres , 
Il veut que ſes enfans , ces petits lidertins, 
Samuſent en jouant de I'cruvre de ſes mains. 
Il renvoya le prix 4 la prochaine annte; 
Mais il vous fit partir, des la meme journce , 
Son ange Gabriel, ambaſſadeut de paix, 


Tout petri &indulgence » & porteur de bien- 
faits. 


Le miniſtre emplumẽ vola dans vioge pro- 
vinces; 
Il viſita des ſaints, des papes & des princes, 
De braves cardinaux & des inquiſiteurs, 
Dans le fiecle paſſe de vots perſecuteurs. 
Meſſeigneurs „ leur dit-il, le bon Dien vous or- 
donne 
De vous bien divertir ſans moleſter perſonne. 
It a ſu quꝰ en ce monde on voit certains ſauans, 
Nui ſont, ainſi que vous, de fieffes ignoraps ; 
| 75 / 
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Its wont nivolonts, ni 12 de nuire; 
Pour penſer. 40 * > les! faut - il les 


care? 
Un livre, croyex - moi, ” 'eſt pas fort danges 
rex; 
Et votre ſignature eſt plus foneſte deer. 2 
En Sorbone , aux charniers , tout ſe. wits 
decrire : 


'3 


Imitex le boy Dien qui 1 ven a Toi, Je rire. 5 
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LES CABALES. 


8 de papier d dl o viennent 
tant d'intrigues , 

Tant de petits partis, de cabales , de brigues ? 

S'agit- il d'un emploi de e ; 

Ou du large chapeau qui coëffe un cardinal? 

tes. vous au conclave ? Aſpirez-vous au trone 

On l'on dit qu'autrefoĩs monta Simon- Bar- 
jone ? 

C. à, que prettendez=-vous? — De la gloire. 
—— Ah! gredin, 

Sais-tu bien que cent rois la briguerent en 
vain ?- 

Sais-tu ce-queil coùta de pErils & de poines 

Aux Condes, aux Sullis, aux Colberts , aux 
Turennes , 

Pour avoir une place au haut du mont ſacr6 , 

Du ſultan Mouſtapha pour jamais ignore? 

Je ne meattendois pas qu'un crapaud du par- 
naſſe 

Efit pu, dans ſon bourbier , 8'enfler de tant 
d'audace ? 


et Monſieur , Ecoutez-moi : j*arrive de Dijon, 
V Et je wai ni logis, ni credit, ni renom. 
„Jai fair de mechans vers; & vous pouvez 
v bien croire | 
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Que je rai pas le front de pretendre à la 
„ gloite; 
je ne veux que I'Oter a quicotque en jouit, 
„Dans ce noble mEtier l'ami Freron . 
v truĩt. 5 
» Monſieur Pabbe Profond nvintroduit chez 
nun les dames; 
» Avec deux beaux eſprits nous ourdifſons 
Vun nos trames. 
» Nous ſerons dans un mois Pun de W 
» ennemis , 
2» Mais le beſoin preſent nous tient encore | 
» unis. 
» Je me forme ſous eux dans le bel art de 
„ nuire 3 
v Voila mon ſeul talent; c'eſt la gloive od 
» j'aſpite v. 


Laiſſons-là de Dijon ce pauvre garnement . 
Des bitards de Toile imbecille inſtrument z 
Qu'il coure 3 Ph6pital oh ſon deſtinle mene. 


Allons-nous tẽjouir aux jeux de Melpomene. .. 

Bon! Jy vois deux E Pun a Pautre op- 
poſes. 

Leon dix & Luther Etoient moins diviſes, 

L'un claque , ' autre ſifle ; & Pantre du par- 
terre, 

Et les cafés voiſins, ſont le champ de la 
guerte. 

M ij 


* 
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Je vais chercher la paix au temple des chan- 
ſons; 

_J*entends crier : « Lulli ee „ Rameau, 

a * Bouffons. 
22 Etes - vous pour la France, ou dien pour 
» 'ltalie »? | 

Je ſuis pour mon plaiſir , meſſicure. Quelle 
folie 

Vous tient ici debout, ſans vouloir Ecouter ? 

Ne ſuis-je à Popera que pour y diſputer ? 


Je ſors, je me dErobe aux flots de la cohue; 

Les laquais afſembles cabaloſent dans la rue. 

Je me ſauve avec peine aux jardins fi vantes 

Que la main de le N6tre avec art a plants. 

D autres fous a Vinſtant une troupe m'arrete; 

Tous parlent à la fois, tous me rompent la 
tete. 

cc Avez- vous lu ſa piece ? Il tombe, il eſt 
»perdu; 

v Par le dernier journal je le tiens confondu . 

Qui ? de quoi parle · vous? D' od vient tant de 
coletre? 

Quel et votte ennemi? — c C'eſt un vil 
„tem taite, 

» Un rimeur inſolent qui cauſe nos chagrins; 

V ll croit nous Egaler en vers alexandtins v. 

Fort bien ; de vos débats je congois l' impor- 
tance. 
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Mais un gros de bourgeois de ce . Bavances 
& Choififſez (me dit-on ) du vieux ou du 


v nouveau v. 
Je croyois qu'on parloit d'un vin qu'on boit 
ſans eau, 


Et qu'on examinoit ſi les goutmets de France, 
D'une vendange heureuſe avoient quelque Wo 
perance; 
Ou que des Erudits balangoient doctement 
Entre la loi nouvelle & le vieux teſtament. 
Un jeune candidat , de qui la chevelute 
Paſſoit de Clodion la royale coëffure, 
Me dit d'un ton de maitre, avec peine 
adouci : 
ec Ce ſont nos parlemens dont il vagit ici, 
„ Lequel preftrez-vous ? Aucun d'eux, je 
» vous jute >, 
Je rai point de proces 3 & dans ma vie obſ- 
cure 
Je laiſſe au roi mon maitre, en pauue 
citoyen, | 
Le ſoin de ſon royaume od je ne pretends 
rien. 


Aﬀerz de gtands eſprits, dans leur troifieme 


etage, 

N*ayant pu gouverner leur femme & leur 
meEnage , 

Se ſont mis, par plaiſir , à régir Punivers. 

Sans quirrer leur grenier, ils traverſent les 
mers ; | M il} 


— — 
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Ils raniment tat, le peuplent, l'enrichiſſent: 
Leurs marchands de papiet ſont _ ſeuls qui 


gemiſſent. 
Moi, j'attends dans un coin que pimprimeur i 
du roi 
M'apprenne, pour dix ſous, mon devoir & 
ma loi. 


Tout confus d'un Edit qui rogne mes finances , 

Sut mes biens Ecornes je regle mes depenſes. 

Rebure de Plutus , je m'adreſſe a Ceres ; 

Ses fertiles bontẽs garnifſent mes guerets. 

La campagne en tout temps , Row: un travail 
utile, 

Repara tous les maux qu'on nous fit I la 
ville. 

On eſt un peu fichE ; ods qu'y faire ? 
ape: 

A quoi bon cabaler , quand on ne peut agir ? 


« Mais, monſieur, des Capets les loix fon- 
v damentales , 

» Et le grenier A ſel , & les cours feodales, 

Et le gouvernement dy chancelier Duprat... 


Monſieur, je n'entends rien aux matieree 
d' etat. 

Ma loi fondamentale eſt de vivre neee 

La fronde Etoir plaiſante ; & la guerre cirile 

Amutloit la grand*chambre & le coad juteur. 

Barricade: · vous bien; je m'enfuis, ſerviteur, 


e 


— 
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A peine ai-je quittE mon jeune tnergumene , 1 
Qu'un grouppe de ſavans m'enveloppe & 


m'entraĩine. 

Dun ait nne bun d'eux me tire à 
part. CEL 

ct Je vous gotitai , dit-il, lorſque de faint 
„ Mè dard 


» Vous crayonniez gaiment la cabale groſſiere 

v Gambadant pour la grace au coin d'un ci- 
» metiere , 

„ Les billets au porteur des a trepaſſes, 

» bes fils de Loyola ſur la terre ëclipſẽs; | 

» Nous applaudimes tous 2 vatre noble au- 
»dace, 

» Lorſque vous nous prouviez qu*un maroufle 
» a beſace, 

„ Dans fa craſſe orgueilleuſe à charge au 
„genre humain, 

» $'il eũt beEche la terte, gent ſervi ſon pro- 
» Chain. 

v Jouifſez d'une gloire avec peine achetce ; 

» Acceptez à la fin votre brevet d'ath&e . 


Ah! vous @tes trop bon. Je ſens au fond du 

| cœur | 

Tout le prix qu'on doit mettre à cet excès 
d*honneur. 

Il eſt vrai, j'ai raille ſaint Medard & la bulle ; 

Mais j'ai ſur la nature encor quelque ſcrupule. 


— 
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L*univers m' embarraſſe, & je ne puis ſonger 

Que cette horloge exiſte, & n'ait point 
d*horloger. 

Mille abus, je le ſais, ont rẽgnẽ dans ['Egliſe 3 

Fleuri le confeſſeut en parle avec franchiſe. 

J'ai pu de les ſiffler prendre ũn peu trop de 
ſoin; 

Eh ! quel auteur, helas ! ! ne va jamais trop 
loin ? 


De ſaint Ignace encor on me voit ſouvent 
rire : 


Je crois pourtant un Dieu , -e faut vous 
le dire. 990 


« Ah, traftre! ah, malheureux ! je m'en 
v Etois doute. 

» Va, j'avois bien prevn ce trait de lichete , 

„ Alors que de Maillet inſultant la mEmoire , 

» Du monde qu'il forma tu combattis Phif- 
v tOIre.... 

„ Ignorant ! vois Feffet de mes combinaiſons. 

» Les hommes autrefois ont EtE des poiſons. 

»La mer de PAmerique a marché vers le 
» Phaſe. 

» Les huitres d' Angleterte ont forme le 
„ Caucaſe. 

» Nous te l'avions appris; mais tu t'es ẽloigne 

„Du vrai ſens de Platon par nous. ſeuls 
» enſeigne, 
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Lache! oſes tu bien croire une eflence 


v ſupreme? - 5 
Mais oui. — » De la nature 2s - ta lu le 
» lyſteme ? 


„ Par ſes propos diffus n'es-tu pas foudtoyẽ 2 

» Que dis-tu de ce livre? — Il m'a fore 

. * ennuye 

„ Cen eſt aſſez, ingrat ! ta WES PR Mtoe 

» Dans mon premier concile aura ſa recom- 

2 78.17 W penſe. i 

» va, ſot adorateur d'un fantome DES ok 

» Nous t'avions juſqu*ici preſerve du neant 

» Nous t'y ferons rentrer , ainſi que ce grand 

| „Etre, 
y Que tu prends baſſement pour ton unique 
uv maftre. 

» De mes amis, de moi, tu ſeras meptiſẽ. 

Soit. » Nous inſulterons A ton genie 

| v uſt, w— 

vy conſens, — » Des fratras de brochures 
» ſans nombre, 

„Dans ta biere à grands flots vont tomber 
» ſur ton ombre. 

Je n'en ſentirai rien. — » 895 taban- 
» donnerons | 

» Aux puiſſans Langlevieux, aux immortels 
» Ftétons: 


— 


Ah ! bachelier du diable, un peu plus d'in- 
dulgence. 


* 


| 
| 
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Nous avons, vous & moi, beſoin de tolerance. 
Que deviendroit le monde & la ſocicete, 

$i tout, juſqu'à Pathte, Etoit ſans charitE? 
Permettez queici-bas chacun faſſe I ſa tete. 
Favoſirai qu*Epicure avoit une ame honnete z 
Mais le grand Marc-Aurele ẽtoĩt plus vertueux. 
Lucrece avoit du bon, Cictron valoit mieux. 
Spinoſa pardonnoirt à ceux dont la foibleſſe 
D'un moteur Eternel admiroit la ſageſſe. 
Je crois qu'il eſt un Dieu, vous oſez le niet; 
Examinons le fait ſans nous injurier, 


J'ai deſitẽ cent fois, dans ma verte jeuneſſe, 

De voir notre ſaint pere, au ſortir de la meſſe, 

Avec le grand Lama danſant un cotillon, 

Boſuer le funebre embraſſant FeEn&lon , 

Et le verre a la main, le Tellier & Noailles 

Chantant chez Maintenon des couplets dans 

Verſailles. 

Je preferois .Chaulicu , | coulant en paix ſes 
jours 

Entre le Dieu des vers & celui des amours , 

A tous ces froids ſavans, dont les vieilles 
querelles - 

Trafnoient fi peſamment les dégoũts apres 
elles. 


Des charmes de la paix mon cœur ẽtoĩt frappe; 
Feſperois en jouir, je me ſuis bien trompe. 
On cabale à la cour, a armee, au parterre» 


' — — 
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: Dans Londres , dans Paris, tes eſprits ſont en 
guerre ;' 
2 Ils y ſeront toujours, La diſcorde zurte fois: 
Ayant brouillé les Dieux, deſcendit chez les 
, rois ; 


puis dans l'egliſe ſainte ẽtablit ſon empire, 
Et l'ẽtendit bientòt ſur tout ce qui reſpire. 
Chacun vantoit la paix que par- tout on chaſſa. 
On dit que ſeulement par grace on lui laiſſa 
; Deux aſyles fort doux ; c'eſt le lit & la table. 
Puiſſe- t- elle y fixer un regne un peu durable! 
L'un d'eux me plait encore, Allons, amis, 
0 th buyons ; | 
| | Cabalons Aber Cloris , & Faiſons des chanſons 
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JEAN GUI PLEURE 
ET QUI RIT. 15 


VELQUEFOILS le matin , EIT j*ai-mal 
digerE, 
Mon eſprit abattu, ttiſtement Eclairs, 
Contemple avec effroi la funeſte peinture 
. Des maux dont geémit la nature, 
Aux erreurs , aux tourmens le genre-humain 
livre , 
Les crimes , les flẽaux de cette race impure, 
Dont le diable $*cft empare. 
Je dis au mont Etna: pourquoi tant de 
ravages, ; 
Et ces ſources de feu qui ſortent de tes flancs? 
Je redemande aux mers tous ces triſtes rivages 
Diſparus autrefois ſous leurs flots nee ö 
| Et je dis aux tvrans : 
Vous avez trouble le monde 
plùs que les fureuts de bonde 
Et les flammes des volcans. 
Enfin lorſque j'enviſage, 
Dans ce malheuteux ſéjour, 
Quel eſt horrible partage 
De tout ce qui voit le jour, 
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Et que la loi ſuprEmeeſt qu'on ſouffre & quꝰ on 
meure , | 
Je pleure. 
Mais lorſque ſur le ſoir , avec des libertins 
it plus d'une femme agreable , 
Je mange mes petdreaux, & je bois les bons 
vins 
Dont monſieur d'Aranda vient de | garnir wa 
75 table ; 
Quand, loin des frippons & des ſots , 
La gaiere , les chanſons , les graces , les bons 
mots 
ornent les entremets d'un ſouper delectable 3 
Quand, ſans regrettet mes beaux jours, 
Japplaudis aux nouveaux amours 
De Clton & de fa maitreſſe, 
Et que la charmante amitié, 
Seul nœud dont mon cœur eſt lie, 
Me fait oublier ma vieilleſſe; 
| Cent plaiſits renaiſſans rEchauffent mes eſprits, 
Je ris. | 
Je vois, quoique de loin, les partis, les cabales 
Qui ſoufflent dans Paris , vainement agite , 
Des inimitiés * ee 5 
Et verſent leurs poiſons ſur la ſociẽtè 8 
L'infame calomnie avec perverfits | 
Re pand ſes tEnEbreux ſcandales ; 
On me parle ſouvent du nord enſanglante, 
D*un roi ſage & clement chez lui perſEcuts , 
gots 


| 
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Qui Jake ſa royale demeure 
Nea pu trouver fa sfirete, 
Que ſes propres_ ſujets pourſuirays a toute 
heute EE 
Je en 
Mais fi monſieur Terrai veut bien me rem- 
dourſer, 
Si mes pres, "RS jardins, mes forets em- 
belliſſent; 
Si mes vaſſaux ſe rejouiſſent, | 
Et fous Vorme viennent danſer , 
Si parfois, pour me delaſſer : x 
Je relis l' Arioſte, ou mEme la Pucelle, 
Toujours catin, toujours fidelle, 
Ou quelqu' autre impudent dont j'aime les 
Ecrits, 8 
Jie ris. 
T1 le faut avouer, telle eſt la vie humaine: 


Chacun a ſon lutin, qui toujours le promene 


Des chagrins aux amuſemens. X's 
De cinq ſens tout au plus malgré moi je 
depends. 
L'hommie eſt fait, je le ſais, d · une pats 
divine; 3 
Nous ſerons tous un jour des eſprits glorieuxs, 
Mais dans ce monde - ci ame eſt un peu 
machine: | 
La nature change à nos yeux, 
Et le plus triſte HEtaclite,, * 


r 


—— 
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quand ſes affaires vont mieux, | 
Redevient un Democrite. 


REPONSE A LAUT EUR, 


Par M. Abbé DE Vors***, 


Do temps vous trompeꝛ les efforts, 
Et moi j en Eprouve outrage 3.. 

Vous ſavez vous paſſer de corps: 
votre eſprit ne change point d'ãge; 
Les neiges ſont devant vos yeux, 

Le printemps eſt dans votre tete, 
Tous vos vers ſont des fleurs de fete, 
Tous vos jours ſont des jours heuteux. 
D'Apollon vous tener la caiſſe, 

De ce Dieu vous viſez les bons; 

Et, quoique vous payiez ſans ceſſe, 
Vous ne dites pas, point de fonds. 
Pour moi, debile creature, 

La triſte main de la nature 

Etend un crEpe ſur mes jours: 

Mes yeux m*&toijent d'un grand ſecours 
Pour lire les fruits de vos veilles ; 
Je les perds, & j'ai des oreilles 
Pour entendre de ſots * 
NI 


* 
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Pourſuivi par la calomnie, 
Je ne ſens plus que le poids de la vie: 
Mon bonheur eſt dans le cercueil. 
De mon irreparable amie 
L'univers me paroir en deuil, 
O vous! rare ornement de notre acadtmie , 
Vous nous garantifſez ſon immortalité. 
Que les cris aigus de l'envie 
N-alterent point votre gaiete : 
Vous ne mourrez jamais; moi, je meurs I 
toute heure : 
Yous Etes Jean qui rit, & je ſuis Jean qu 
pleure, 


/ 
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LE DIM ANC HE, 
. en 396 
LES FIIIES DE MINEE. 


Par * de la Viſtlede, Secretaire perpẽtuet 


de l Academie de an 
A MADAME A RNANCBE. 


3 demande, madame Arnanche * 

Pourquoi nos dévots payſans, 

Les cordeliers à la grand manche, 

Et nos cuts catEchiſans, 

Aiment à boite le dimanche. 

J'ai conſulté bien des ſavans. 

Nuet, cet EvEque d' Avranche, 

Qui pour la Bible toujours penche, 

Pretend qu'un uſage ſi beau | 

vient de Nos le patriarche ,, 

Qui juſtement d&goſits d'cau., . . 

S'enivroit au ſottit de Latche. 

Huet fe trompe.; c'eſt- Bacchus 

C'eſt le lẽgiſlateur du Ganges,  » 

es Dieu de cent peuples, iv 
| Nu 
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Cet inventeur de la vendange. 
C'eſt lui qui voulut conſacrer 


Le dernier jour hebdomadaire 


A boire, I rire, à ne rien faire: 
On ne pouvoit mieux honorer 
La divinité de ſon pere. 

Il fut ordonn par les loix , 
D*employer ce jour (alutaire 

A ne faire œuvre de ſes doigts 
Qu'avec ſa maitrefſe & ſon verre. 


Un jour ce digne fils de Dicu 

Et de la pieuſe Semele, 
Deſcendit du ciel au ſaint lieu, 
On ſa mere tres-peu cruelle 
Dans ſon beau ſein Pavoit congu , 
Ou ſon pete Payant regu 

L*avoit enferme dans. ſa cuifle 
Grands myſteres bien expliques , 
Dont autrefois ſe ſont maques 
Des gens d'eſprit pleins de malice. 


Bacchus à peine ſe montroit 

Avec Silene & ſa monture, 

Tout le peuple les adoroit 3 | 
La campagne Etcit ſans culture: 
DEvotement on folitroit, 

Et toute la clEricature 

Couroit en foule au cabaret. 
Parmi ce brillant fanatiſme , 
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Il fut un pauvre citoyen 

Nomme Min&te , homme de bien, 

Ex foupgonne de janſEniſme. 

Ses trois filles filoient du lin, 
Aimoient Dieu , ſervoient le prochain » 
Evitoient la fainéantiſe, 

Fuyoient les plaiſirs, les -amans 3 

Et pour ne point perdre de temps, 
Ne frẽquentoĩent jamais I'Egliſe, 


Alcitos dit A ſes ſorurs: 
Travaillons & faiſons l'aumòne; 
Monſieur le cure dans ſon prone 
Donne-t-il de? xonſeils meilleurs ? 
Filons, & laiſſons la canaille 
Chanter des verſets ennuyeux: 
Quiconque eſt honnete & travaille 
Ne ſauroit offenſer les Dieux. 
Filons, fi vous voulez m'en croire 3 
Et pour Egayer nos travaux, 

Que chacune conte une hiſtoire 

En faiſant tourner ſes fuſeaux. 

Les deux cadettes approuverent . 
Ce propos tout plein de raiſon 

Et leur ſœur qu'elles Ecouterent 
Commengca de cette fagon. 


Le travail eſt mon Dieu; lui foul regit le 
monde: 
Il eſt ven, de tout; c'eſt en vain en nous 
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Que les Dieux ſont à table ou dorment dans 

. leur lit. | 

Vinterroge les cieux, Pair, & la terre & 
Fonde. 

Le puiſſant Jupiter. fait ſon tour en dix ans. 

Son vieux pere Saturne avance a pas plus 

£ lents , 

Mais il termine-enfin ſon immenſe See ; 

Et des qu'elle eſt finie, it recommence encor. 


Sur ſon char de rubis mèlés d'azur & d'or, 
Apollon va langant des torrens de lumiere. 
Quand il quitta les cieux, il ſe fit mEdecin, 
ArchiteQe , berger, mencttier, devin ; 
II travailla toujours. Sa ſcut l'aventuriere 
Eft HEcate aux enfers , Diane dans les bois, 
Lune pendant les nuits, & _— trois 
emplois. 


Neptune chaque jour eft occupe fix heures 
A ſoulever des eaux les profondes demeures , 
Et les fait dans leur lit retomber par leur poids. 


Vulcain noir & craſſeux, courbes ſur ſon 
: enclume , 

Forge à coups de marteau les foudres qu'il 
allume. WP. f 


on m'a conté qu'un jou croyar le; bien 
payer , 
Jupiter & Venus daigna ls markets 
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Ce Jupiter, mes ſceurs, Etoit grand adultere; 3 
Venus l'imita bien; chackn tient de ſon pere. 
Mars plut à la fripponne : il étoit colonel , . 
Vigoureux, impudent, vil en fut dans le ciel he 
Talons rouges , nez haut, tous les talens de 
plaire, A 
Et tandis que Vulcain travailloit pour la cour, 
Mars conſoloit ſa femme en parfait petit- | 
maftre, a 
Par air , par vanitẽ, plutòt que par amour. 


Le mari meprife , mais tres-digne de Petre, 

Aux deux amans heureux voulut jouer d'un 
tour. 

Dꝰun fil d aciet poli, non moins fin que ſolide, 

II fagonne un rEſeau que rien ne peut briſer. 

It le porte la nuit au lit de la perfide. 65 

Laſſe de ſes plaiſits, il la voit repoſer 

Entre les bras de Mats; & d'une main timide 

Il vous tend ſon lacet ſur le couple amoureux. 

Puis marchant à grands pas » encor qu'il fut 
boiteux , 

Il court vite au ſoleil conter ſon aventure. 

Toi qui vois tout, dit-il , viens, & vois ma 
parjure. 0 

Cependant que Phoſphore aux bords de 
FPorient, ' 

Au-devant de fon char ne patoſt point encore, 

Et queen verſant des pleurs la diligente Aurore 
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Quitte ſon vieil Epoux pour ſon nouvelamant;- 


Appelle tous les Dieux, qu'ils contempleat 
ma honte, 
Qu'ils viennent me renger. rr al 
malin, 
n rend avec plaiſit ce ferries i Vulcain : 


En petits vers galans ſa diſgrace il raconte; 


Il aſſemble, en chantant, tour le conſeil divin. 

Mars ſe reveille au bruit, auſſi bien que fa 
les 

Ce Dieu tres-es-honte ne ſe derangea pas, , 


Il tint ſans £Etonner Venus entre ſes bras, 


Lui donnant cent baiſers qui (ont rendus par 
elle. 


Tous les Dieux a Vulcain firent leut com- 
pliment. 


Le pere de Venus en tĩt long · temps lai meme. ! | 


Cn vanta du lacet admirable inſtrument; 


Et chacun dit: Bon-homme, attrapez nous 
de meme, 


Lorſque la belle Alcitoẽ 

Eut fini ſon conte pour rire,, 

Elle dit a ſa ſœur Themite: 

Tout ce peuple chante Noe; 

II s'enĩivre, il eſt en d 

Il croir que la joic eſt du bruit. 

Mais vous que la raiſon conduit , 
N*autiez-vous donc tien à nous dire? 


\ 
1 
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Themire à ſa ſceur tepondit 1 

La populace eſt la plus forte; 

Je crains ces devots, & fais bien: 

A double tout fermons la porte, 

Et poutſ uivons notte enttetien. 

votre conte eft de bonne forte; _ 

D*un vrai plaiſit il me tranſporte: __ 

__ Pourrez-vous Ecouter le mien 1 

C'eſt de Venus qu'il faut parler encore 3 38 
Sur ce ſujet jamais on ne tarit; 
Filles, gargons, jeunes, vieux, tout Vadote. 
Mille grimauds font des vers ſans eſprit 
Pour la chanter: Je m' en ſuis ſouvent plainte; 
Je deteſtais tout mẽdiocre auteun:::: 
Mais on les paſſe, on les ſouffre ; & la ſainte 
Fait qu'on pardonne au ſot prẽdiĩcateur. 
Cette venus que vous avez dẽpeinte 
Folle d'amour pour le Dieu des combat, 
D' un autre amout eut bientdt lame — 
Le changement ne lui dEplaiſoit pas. 
Elle trouva devers la Paleſtine aan 
Un beau gargon, dont la charmante mine, 
Les blonds cheveux, les roſes & les lys ,/ 
Les yeux brillans; la taille noble & e $37 
Tout lui plaiſoit, car c*&toit Adonis. 
Cet Adonis, ainſi qu'on nous Fatteſte, | 
Au rang des Pieux n'ẽtoit pas tout-a-faity . 
Mais chacun ſait combien il en tenoit. 
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Son origine Etoit toute ctleſte. 

II Eroir n des plaifirs d'un inceſte. 

Son pere toit ſon ateul Cynira 

Qui l'avoiĩt eu de ſa fille Mytrha; 

Er Cynira , ce qu'on a peine à croire, 

Etoir le fils d'un beau morceau d'ivoire. 

Je voudrois bien que quelque grand docteur 

Pat m*expliquer ſa gEnealogie. 

Jaime a nVinſtruire ; & c'eſt un own bon- 
heur 

D' etre ſavante en la theologie. 


Mars fut jaloux de ſon charmant tival. 
II le ſurptit avec ſa Cytheree , 
Le nez coll ſur ſa bouche ſacrte , 
Faiſant des Dieux. Mars eft un peu brutal; 
Il prir ſa lance, & d*un coup dæteſtable 
Il traaſpetęa ce jeune homme adorable ,: * 
De qui le ſang produit encor des fleuts. 
J'admire ici toutes les. profondeurs | 
De cette hiſtoire; & j aĩ peine à comprendre 
Comment un Dieu pouvoit ainſi pourfendre 
Un autre Dieu. C. a, dites-moi, mes ſœuts, 
Queen penſex vous ? parle · moĩ ſans ſcrupule; 
Tuer un Dieu n'eſt- il pas ridicule ? 


Non, dit Climene; & puiſqu'il Etoit nc, 
C'eſt a mourir qui! ẽtoit deſtinE, 

Je le plains fort, ſa mort paroĩt trop prompte. 
Mais pourſuivez le fil de votte conte. 


Notre 
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Notre ThEmire aimant 3 rai iſonner, 
Lui repondit: Je vais vous Etonner, 
Adonis meurt : mais VEnus la feconde, | 
Qui peuple tout, qui fait vivre & 1 
Cette Venus qui crea le plaiſit POEMS 
Cette Venus qui rEpare le monde. 
Reſſuſcita, ſept jours apres ſa mot, 
Le Dieu charmant dont vous plaignez le ſort. 


Bon | dit Climene, en voici bien d'une autre. 
Ma chere ſœur, quelle ide eſt la votre ! 
Reſſuſciter les gens! je n'en crois rien. 

Ni moi non plus, dit la belle conteuſe; - 

Et l'on peut etre une fille de bien, 

En ſoupconnant que la fable eſt menteuſe. 
Mais tout cela ſe croit tres-fermement * 

Chez les docteurs de ma noble pattie , 

, Chez les rabins de Pantique Sytie ," 

Et vers fe Nil, od le peuple en danſant 

De ſon Iſis entonnant la louange, 

Tous les matins fait des Dieux & les n 

Chez tous ces gens Adonis eſt fetẽ; 

On vous Fenterre avec ſolemnité; 

Six jours entiers l'enfer eſt ſa demeure, 

I eſt damne tant en corps queen eſptit; 

Dans ces fix jours chacun gẽmit & pleutre; 

Mais le ſeptieme ii reſſuſcite, on rit. 

relle eſt, dit-on, la belle allegorie, 

Le vrai portrait de l'homme & de la vie, 

1 3 
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Six jours de peine, un ſeul jour de bonheur. 
Du mal au bien toujours le deſtin change; 
Mais Il eff peu de plaiſirs ſans douleut, 
1 nos chagrins ſont ſouvent ſans 1155 


De la ſage chmee enfin c*Etoit le tour. 
Son talent r etoĩt pas de conter des ſornettes , 
De faire des romans , ou l' hiſtoĩte du jour, 
De ramaſſer des faits perdus dans les gazettes. 
Elle ẽtoĩt un peu ſeche, aimoit la 'vEritE\, 
La cherchoit , la diſoit avec ſimplieité, 

Se ſouctant fott peu qu'elle flit embellie. 
Elle eũt fait un bon tome à — 


Climene i.ſes deux furt adreſſa ce diſcour rs : 


Vous m'avez de nos Dieux tacontẽ les 


.; amours ES 3 
es aventures , les myteres 3 EW ine} 
Si nous wen croyons rien, que nous fert d'en 
parler ? 
Un mot devroit ſuffire. On On a wenge . 
peres; 


Il ne faut pas leur reſſembler. 

Les Beotiens nos confreres | 
Chantent au cabaret Vhiſtoire de nos. Dieux ; 
Le vulgaire ſe fait un grand plaiſit de croire 

Tous ces contes faſtidieux > 
Dont on a dans l'enfance æntichĩ ſa in 


Pour moi, diit le cure me. grondet apres 
boire,, 


"2 
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Je m'en tiens à vous dire, avec mon peu 
d'eſprit 5 


Que je rai jamais cru rien de ce qu'on m'a 


dit. 
D'un bout du monde à rautte on ment, & 
on mentit; 
Nos neveux mentiront comme ont fan nos 
ancèttres. | 
Chroniqueurs, medecins & pretres 
Se ſont moques de nous dans leur fatras 
obſcur ; 
Moquons-nous d'eur, ceſt le plus ſar, 
Je ne crois point à ces prophetes 
Pourvus d'un eſprit de Python, 
Qui renoncent à leur raiſon 
Pour prédire les choſes faites. 


Je ne crois point qu'un Dieu nous faſſe nos 


enfans; 
Je necrois point la guerre des gẽants; 
Je ne crois point du tout à la prifon profonde 
De un rival de Dieu meme en ſon temps fou- 
droyẽ; | 
Je ne crois point qu'un far ait- embraſe ce 
monde, 
/ + Que ſon grand- pere avoit noyé. 
je ne crois aueun des miracles 
Dont tout le monde parle, „ & Jen n'a ja- 
mais vus. | 
Je ne crois aucun des bebe : 
O 


” ps 
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Que des charlatans ont vendus. 
Je ne crois point... La belle au milieu de f 
phraſe | 
S' arreta de frayeur. Un bruit affreux Wendt 
La maiſon tremble; un coup de vent 
Fair tomber le trio qui jaſe. 
Avec tout ſon clergẽ Bacchus entre en buvant. 
Et moi je crois, dit- il, meſdames les ſa- 
N vantes » 
Queen faifant trop les beaux eſprits 
Vous Eres des impertinentes. 
Je crois que de mauvais Ecrits 
Vous ont un peu rournt la tete. 
Vous travaillez un jour de fete; 
Vous en aurez bient6r le prix, 
Et ma vehgeance eſt toute prere : 
Je vous change en chauve-ſouris. 


Auſſi- tõt de nos trois-reclues _.. 
Chaque membre ſe raccourcit. 
Sous leur aiſſelle il s'&rendir 
Deux petites ailes velues. 
- Lear voix pour jamais ſe perdit. 
Elles volerent dans les tues, 
Er devinrent oiſcaux de nuit. 
Ce chãtiment fur tout le fruit 
Die leurs (ſciences prfetendues. 
Ce fut une grande lecon 
Pour tout bon raiſonneur qui fronde. 
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On connut qu'il eſt dans ce monde 
Trop dangereux d'avoit raiſon, 
- Ovide a conte cette affaire; 
Lafontaine en parle apres lui 
Moi, je la repete aujourd'hui , 
Et Paurois micux fait de me taite. 


LES FINANCES. 


va Terrai nous mangeoit, un honnete 
bourgeois , 
Laſſe des contre-temps d'une vie inquiete , 
Tranſplanta ſa famille au pays champenois. 
Il avoir pres de Rheims une obſcure retraite 3 
Son plus clair tevenu conſiſtoĩt en bon vin. 


Un jour qu'il arrangeoit ſa cave & ſon m- 
nage, 

Il fut dans ſa maiſon viſies d'un voiſin, 

Qui parut'i ſes yeux le ſeigneur du village. 

Cet homme ætoit ſuivi de brillanseftafiers , 

Sergens de la finance habillés en guerriers. ; 

Le bourgeois fit à tous une humble reEvErence, 

Du meilleur de ſon cri prodigua Pabondances 

puis il s' enquit tout bas quel Etoir le ſeigneut 

Qui faifoit aux POET un rel exces d' hon- 


Neur. 
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Je ſuis (dit Pinconnu) dans les fermes nou» 
velles, 

Le royal directeur des aides & gabelles. — 

Ah! pardon, monſeigneur. Quoi : vous aidex 
le roi? — | 

Oui, Pami. — Je rEvere un fi ſublime em- 
ploi. | 

Le mot d'aide s' entend: gabelles miembar- 
raſſe. 

D'od vient ce mot? — D'un Juif appellẽ 
Gabelus.— 

Ah! d'un Juif, je le crois. — Selon les 
nobles us ; 

De ce peuple divin, dont je chris la race, 

Je viens prendre chez vous les droits qui me 
ſont dus. : 

J'ai fait quelques progres par mon expE- 
rience , M 

Dans art de travailler un royaume en finance. 

Je fais loyalement deux parts de votre bien: 

La premiere eſt au roi qui men retire rien; 

La'ſeconde eſt pour moi. Voici votre mE- 
moite. 

Tant pour les brocs de vin qu' ici nous avons 
b.. 

Tant pour ceux quꝰ aux marchands vous n'a- 
vez point vendus, 

Et pour ceux qu' avec vous nous comptons 
encor boite. 
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Tant pour le ſel matin duquel nous preſu- 
mons 

Que vous deviez garnir vos ſavoureux jam- 
bons. 

Vous ne Pave: point pris, & vous deviez le 
prendte. 

Je ne ſuis point mechant, & j'ai ame aſſeꝝ 
tendre, 

Compoſons , vil vous plate. Payer dans ce 

| moment 

Deux mille Ecus tournois pat accommode- 
ment. 


Mon badaud Ecoutoit d'une mine attentive 

Ce diſcours Eloquent qu'il ne comprenoir pas; 

Lorſqu*un autre ſeigneur en ſon logis arrive, 

Lui fait ſon compliment , le ſerre entre ſes 
bras : 

—— Que vous @tes heureux ! votre bonne 
fortune 7 

En penetrant mon cœur, à nous deux eſt 
commune. 

Du domaine royal je fuis le contrbleur. 

J'ai ſa que depuis peu vous golitez le bonheur 

Dette ſeul heritier de votre vieille tante. 

Vous penſiez n'y gagner que mille Ecus de 
rente; ; 

Sachez que la dEfunte'en avoit trois fois plus. 


Jouiſſez de vos biem par mon ſayoir accrus. 
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Quand je vous entichis, ſoufftez que je de- 
-  _ mande, 
Pour vous Cetre trompE, dix mille francs 
d'amende. 


Auſſi· tõt ces meſſieuts, diſcretement unis , 

Font des biens au ſoleil un petit inventaire, 

Saiſiſſent tout l' argent, dẽmeublent le logis. 

La femme du bourgeois ctie & ſe dEſeſpere , 

Le maitre eſt interdit, la fille 0 toute en 
pleurs * 

Vn enfant de quatre ans joue avec les voleuts, 

Heuteux pour quelque temps d'ignorer fa 
diſgrace ! 

Son ain, grand garcon, revenant de la chaſſe, 

Veut ſecourit ſon pete, & defend la maiſon : 

On les prend, on les lie, on les mene en 
priſon: 

On les juge; on en fait de nobles argonautes, 

Qui » du port de Toulon devenus nouveaux 

. hores, — 

Vont ramer pour le roi vers la mer de Cadix. 

La pauvre mere expire en embraſſant ſon fils, 

L'enfant abandonne gẽmit dans l'indigence, 

La fille ſans ſecours eſt ſervante à Paris. 


Ceſt ainſi qu'on travaille un ro aume 2 
finance. | 


LA MULE DU PAPE. 
Par le Chevalier de sam- ou. 


** ERES tres chers, on lit dans ſaint 
N Matthieu, 
Qu' un jour le diable emporta le bon Dieu 
Sur la montagne, & puis lui dit: Beau fire, 
Vois-tu ces mers, vois · tu ce vaſte empire, 
L'etat romain de Pun a l'autre bout? 
L'autre reprit : Je ne vois rien du tout; 
. Votre montagne en vain ſeroit plus haute. 
Le diable dit: Mon ami, c'eſt ta faute. 
Mais avec moi veux-tu faire un marche? 
Oui-da,, dit Dieu, pourvu que ſans pechæ, 
Honnetement nous arrangions la choſe. 
Or voici done ce que je te propoſe, 
Reprit Satan; tout le monde eſt a moi: 
Depuis Adam j'en ai la jouiſſance; 
Je me dẽmets, & tout ſera pour toi, 
Si tu me veux faire la rEvErence. 


Notre Seigneur ayant un peu reve, 
Dit au demon que, quoiqu'en apparence 
Avantageux le marche fit trouve , 
11 ne pouvoit le faire en conſcience ; 
Car il avoit appris dans ſon enfance, 
QuyEtant ſi riche on fait mal ſon ſalut. 
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Us temps aptes notre ami Belzebut 

Alla dans Rome. Or c' toit Pheureux ag 
od Rome avoit fourmilliere 'd*&lus. / 
Le pape Etoit un pauvre perſonnage , 
Paſteur de gens, EvEque, & rien de plus. 
L*eſprit malin $*'en va droit au ſaint pete, 
Dans ſon taudis Paborde ; & lui dit: Frete , 
Je te ferai , ſi tu veux, grand ſeigneur. 
A ce ſeul mot b'ultramontain pontife 
Tombe I ſes pieds & lui baiſe la griffe. 
Le farfadet d'un air de ſenateur © 
Lui met au chef une triple couronne : 
Prenez , dit-il, ce que Satan vous donne; 
Serve le bien, vous aurez ſa faveur. 


o papegots ! voila la belle ſource 

De tous vos biens, comme ſaver. Et pour ce 
Que le ſaint pere avoit en ce tracass 
Bai(E l'ergot de meſſet Satanas , 

Ce fut depuis choſe: a Rome ee 
Que l'on baisit la mule du ſaint pere. 
Ainſi Font dit les malins huguenots 
Qui du papiſme ont blaſonne 1'hiftoire 3 

| Mais ces gens. la ſentent bien les fagots, 
Et, grace au ciel, je ſuis loin de les croire. 


Que sil advient que ces petits vers-ci 


Tombent es mains de Weine, galant hom- 


1 me, 
L eſt bien raiſon qu'il ait quelque ſou . 
De les cacher , vil fait voyage à Rome. 
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L'HYPO CRIS IE. 


NI. chers amis, a me e 'fantaiſie b 
De vous parler ce foir &hypocrifie. 2 
Grave Bernet, ſoutiens ma foible voix: 

Plus on eſt lourd, plus on parle avec . 


Si quelque Belle 4 la demarche fiere , 
Aux gros tettons , I benorme dertiete, 
Erale aux yeux ſes robuſtes appas 5 
Les rimailleurs la nommeront Pallas, 
Une beauté jeune, fraiche,, ingenue , » 
S'appelle Hebe. Venus eſt reconnue 
A ſon ſourire, a Pair" de volupté v4 
Qui de fon charme i bun. J 
Mais ſi j'aviſe un viſage ſiniſtre, Tur 
Un front hideux, Pair empeſẽ d'un cuĩſtre, 
Un cou jauni ſur un moignon penchE, 1 
Un eil de porc à la terre attach, 
(Mitoir d'une ame a (cs remiords en proĩe, 
Toujours terni, de peur qu'on ne le voie) 
Sans héſiter je vous déclate net 

Que ce magot eſt Tattufe ou Bernet. 


C'eſt donc à toi, Bernet, que je dédie 
Ma tres-honntte & courte rapſodie, 
Sur le ſujet de notre ami Guignatd , 
Feſſe-matthicu , devot & grand paillard, 
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Avanchier ace de fortune . 
Je rencontrai ce Guignard ſur la een 2 
Qui chez Fanchon's'alloir gliſſer ſans'bruie , 
Comme un hibou qui ne ſort que de nuii. 
Je Farrerai d'un air afſez fantaſque- 

Par (a jaquette, & je lui criai : Maſque, - ; 
Je te connois ; Pargent-& les catins 

Sont à tes yeux les ſeuls objets divins : 

Tu n'eus jamais un autre catẽchiſme. 
Pourquoi veux- tu, de ton plat rigoriſme 
Nous E:alant le dehors impoſteur , 

Troinper le monde, & mentir à ton cceur ; 
Et tout petri d'une douce luxute, 

Parler en Paul , & vivre en Epicute? 


Le ſycophante alors me rEpondit , 
Qwil faut tromper pour fe mettre en credit ; 
Que la franchiſe eft roujours dangereuſe , 
L'art bien regu, la vertu malheureuſe , 

La fourbe utile, & que la veritE 
uo” un joyau peu copnu ,.tres-vante, 
D'un fort grand prix , mais qui neſt point 

d'uſage. 


Je rEpliquai : Ton diſcours paroit ſage, 
L*hypocrifie 4 du bon quelquefois ; 

Pour ſon profix on a trompe des rois : 
On trompe auth le ſtupide vulgaire 

Pouc le gruger, bien plus que pour lui plaire. 
Lotſqu'il s'agit d'un trone Epiſcopal, 


On 
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Ou du chapeau qui 7 un n carginal ,. NT 
Ou, fi Fon. veut, de la triple couronne , 
Que quelquefois ami Belzebut donne 577 
Ea pareil cas peut: tte il ſeroit bon . 
Qu'on employit quelques touts de frippon; 
L'objet eſt beau, le, prix en vaut la peine. 
, Mais ſe gener pour nous mettre 4 dees 
Mais gimpoler, le fardeau deres 
D'une inutile & ttiſte fauſſete, - 
Du monde entier,mEprilce, & maudite, 
C'eſt etre dupe. encor plus qu hypoctite. 
Que Peretti ſe dEguiſe.en chigtien 
Pour etre pape, il ſe conduit fort bien. g 
Mais toi, pauvre hamepe, 5 ,excrement , ,de 

WISE - | - 

Dis-moi quel bien, quel — , quel privilege 
Il te revient de ton maintien -cagor ? 
Tricher au jeu ſans. gagner, eſt d'un —5 
Le monde eſt fin; aiſẽment on devine, 
On reconnoit le cafard à la mine, | 
Chacun le hue : on aime à decrier 
Vn charlatan qui fait mal ſon m&tier, 


Mais convenez que du moins. mes confreres 

Wapplaudiront, . .. Tu ne les connois guere, - 

Dans leur tripot on les a-vus ſouvent 

Se comporter comme on fait au cduvent. 

Tout peEnaillon y vante ſa beſace, 

don inſtitut, ſes miracles , ſa craſſe; 
Et 
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Mals en fecrer Pun de Vautre' jaloux , 
Modeſtement ils fe deteftent tous. 
res ennemis ſont parmi tes ſemblabler. 

Les gens du monde au moins ſont plus tral- 
© tables; 

Ils ſont railleurs, les autres ſont mEchans. 
Crains les fitflers , mais crains les malfaiſans, | 
Crois=-moi , renonce à la cagotetie, | 
Mene uniment une plus noble vie; 

Rougiſſant moins , ſois moins embarraſſe; 

Que ton cou tors dẽſormais redteſſẽ, 

Sur ſon pivot garde un juſte equllibre. | 
Leve les yeux, parte en ciroyen libre, 
Sois franc , ſois fimple ; & ſans affectet tien, 

| Effaie un peu G erre un homme de bien. 


Le mecreant alors -n'ofa rEpondiie. + 
d ctoĩs fincere , il ſe ſentoit confondre. 
II ſoupira d'un ceil ſanctific ; 

Puis dEtournant ſon ceil humilié, 
Courbanr en voũte une part de FeEchine , 
Et du menton ſe battant la poitrine, 

D' un pied cagneux il alla chez Fanchon 
Pour lui patler de la religion. 
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Avi fond d'un bois a as paix 3 „ a | | 

Sc jour heuteux de la cout ignore, | 

S'eleve un temple, oh Part & ſes olives © | 

N-etalent point Porgueil de leurs prodiges, 

On rien ne trompe & n*6blouit les yeux Ws oa 

Od tout eſt vrai, e & fait pour les 
Dieux. 


De bone Gaulois de leurs mains le fonderent; 
A 'amitié leurs cœurs le dEdierent, _ 
as ! ils penſoient , dans leur crédulité, 

Que par leur race il ſeroit frẽquenté. l 

En vieux langage on voit ſur la fagade ; 

Les noms ſacrets d'Oreſte & de Pylade , 

Le médaillon du bon Pirithous , N 

Du ſage Achate, & du tendre Niſus, - 

Tous grands heros „tous amis veritables. i 

Ces noms ſont beaux, mais ils ſont {ous les 

fables. 

Les doctes ſceurs ne chantent quen. ces lieux, 

Car on les ſiffle au ſuperbe empirèe. 

On n'y voit point Mars & ſa Cytheree , 

Car la diſcorde eſt toujours avec eux. 

L'amitié vit avec tres-peu de Dieux. 
: Pi” 
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A fes cdrts fa fidelle interprete 
La veérité, charitable & diſcrete, 

Toujours utile à qui veur PEcouter, | 
Attend en vain qu'on Poſe conſulter: 

Nul ne Papproche, & chacun la regrette. 
Par contenance un livre eſt dans ſes mains, 
Od ſont Ecrits les bienfaits des humains 3 
Doux monumens d'eſtime & de tendreſſe, 
Donnẽs ſans fafte , acceptts ſans baſſeſſe, 
Du ptotecteur noblement oublits, | 
Du protege ſans” regret publics. 

C'eſt des vertus Phiſtoire la plus pure: 
L'hiſtoire eſt courte , & le livre eſt rẽduit 

A deux feuillets de gothique Ecriture, 

Qu'on n'entend plus, & que le temps detruit. 


Or des humains quelle eſt donc la manie! 
Toute amitié de leuts cœurs eſt bannie 
Et cependant on les entend toujours 

De ce beau nom dEcorer leurs diſcourt. 

Ses ennemis ne jurent que pat elle; 

En la fuyant chacun s'y dit fidelle: 

Ainſi qu'on voir devers l'ẽtat Romain, 
Des indévots chapelet à la main. 


De leurs propos la deefſe en colere, 
Voulut enfin que ſes mignons chéris, 

Si content d'elle, & fi süts de lui plaite, 
Vinſſent la voir en ſon ſacre pourpris; 


Fixa le jour , & promit un beau prix 


J 
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pour chaque couple au cœur noble , fincere , 95 


Tendre comme elle, & digne d'étre admis, 


S'il ſe pouvoit, au rang des vrais amis. 
Au jour nomme viennent d'un vol rapide 
Tous nos Frangois que la nouveauté guide. 
Un peuple immenſe inonde le parvis. 


Le temple $'ouvre ; on vit d'abord paroitre 


Deux courtiſans par l'interet unis, 
Par l'amitié tous deux ils croyoient betre. 


Vint un courrier , qui dit qu*aupres du maſtre 


Vaquoit alors un beau poſte d*honneur, 
Un noble emploi de valet grand- ſeigneur. 
Nos deux amis poliment fe quitterent, 
Deeſſe, & prix, & temple abandonnetent, 
Chacun des deux en ſon ame jurant 

D' anëantir ſon treEs-cher concurrent. 


Quatre dévots, à la mine diſcrete, | 
Dos en arcade, & miſſel 3 la main, 
Unis en Dieu de charité parfaite , 


Et tout briilans de l'amour du prochain, © i 


Pſalmodioient & biillgjent en chemin. 
L'un, riche abbe , prelat à l œi, lubtique, 
Au menton triple, au col apoplectique, 
Porc .engraifſe des dimes de Sion, 
Oppreſſẽ fut d'une indigeſtion. | 
On confeſſa mon vieux ladre au plus vite; 
D'huile il fut oint, aſpergt d' eau benite, 
Duement leſtẽ par le cure du lieu 1 
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Pour ſon voyage au pays du 0 Drev. 
Ses trois amis gaiement lui matmottetent 
Un Oremus; en leut cœut convoiterent 
Son bene ſice, & vers la cour trotterent, 
Puis chacun deux, dẽvotement rival, 
En ſe jurant fraternité ſincere, 

Les yeux baiſſés, va chez le cardinal 

De janſeniſme accuſer ſon confrere. 


Gais & brillans , apres un long repas, 

Deux jeunes gens ſe tenant ſous les bras, 
Liſant tout haut des lettres de leurs belles, 
D*un air galant leur figure Etaloient , 

Er dEtonnant quelques chanſons nouvelles, 
Ainſi qu' au bal à Vaurtel ils allojent, 

Nos Etourdis pour rien s'y querellerent , 

De FPamitie l'autel enſanglanterent; 

Et le moins fou laiſſa, tout Eperdu, - 

Son tendre ami ſur la place Etendu. 


Plus loin venaient , d'un air de complaiſance, 
Liſe & Chloe , qui dts leut tendre enfance 
Se confiojent leurs plaifirs , leurs humeurs, 
Et tous ces riens qui rempliſſent leurs cœurs, 
Se careſſant, ſe parlant ſans rien dire, 

Et ſans ſujet toujours ptetes à rire. 

Mais toutes deux avoient le meme amant: 
A ſon nom ſeul , & merveille ſoudaine ! 
Life” & Chlo prirent tout doveement 

Le grand chemin du temple de la haine. 
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Enfin Zaire y parut à ſon tour, 
Avec ces yeux od languirt la molleſſe, 
Ol le plaiſir brille avec la tendreſſ. 
Ah! que d'ennui, dit-elle, en ce ſejout! 
Que fait ici cette wide deeſſe? 

Tout y languit; je n'y vois point l'amour. 
Elle ſortit: vingt rivaux la ſuivirent; 

Sur le chemin vingt beautés en gemitent. 
Dieu ſait alors od ma Taite alla. 

De l'amitie le prix fut lai ſſé la; 

Er la deeſſe, en tous lieux cElEbree, 
Jamais connue & toujours deſirce , 

Sela de froid ſur ſes: (acres autels. 
Jen ſuis fache pour les pauvres mortels. 


e 


Mon cœut, ami charmant & ſage, 
Au votre n'ẽtoit point lie, 

Lorſque j'ai dit qu'à Pamitie 

Nul mortel ne rendoit hommage. 
Elle a maintenant A ſa cout 

Deux cceurs dignes du premier Ige, 
Helas ! le veritable amour 

Ep a-t-il beaucoup davantage ? 
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VEL parti prendre? Ol ſuis-je » & qui 
- dois-jc Erre ? | 
Ne dEpourvu, dans la foule jetté, 
Germe naiſſant par les vents emporté, 
Sur quel terrain puis-je eſperet de croftre? 
Comment trouver un Etat, un emploi? 
Sur mon deftin , de grace, inſtruiſez moi.— 


Il faut ginftruire & ſe ſonder ſoi-mEme , 
S'inrerroger , ne rien croire que ſoi, 

Que ſon inſtinct; bien ſavoir ce qu'on aime; 
Er ſans chercher des conſeils ſuperflus, 
Prendre l'ẽtat qui vous plaira le plus. 


Jaurois aim le metier de la guerre. 


Qui vous retient? Allez; déja l'hiver 

A diſparu; deja gronde dans Vair 

L'ai rain bruyaat, ce rival du tonnerre, N 
Du duc de Broglie oſez ſuivre les pas. 

Sage en projets, & vif dans les combats, 

Il a tranſmis ſa valeut aux ſoldats; 

Il va venger les malheuts de Hh France: 

Sous ſes drapeaux marchez des aujourd'hui, 

Er mEritez d'etre apperęu de lui. — 


% * 


" ; a \ g 
f 
r „* _— 2 
— — 
* 


111 


DTIV ERS ES. 177 


nn. 


— —— 


( 


Il reſt plas temps tai d'une lĩieutenance 
Trop vainement demand la faveut; t 
Mille rivaux briguoient la prEfErence 3 : 

C'eſt une pteſſe! En vain Mars en fureur 

De la patrie a moiſſonne la fleur, „ 
Plus on en tue, & plus il sen ptẽſente. 
Ils vant trottant des bords de la Charente, 

De ceux du Lot, des cõteaux Champenois, . 
Et de Provence, & des monts.Francomtois , 
En botte, en guetre , & ſur- tout en suenille, » 
Tous aſſtẽ geant la porte de Cremille, f 
Pour obtenir des maſtres de leur ſort 

Un beau brever qui les mene à la mort. * 
Parmi les flots de la foule empreflce , 

Jallai montter ma mine embarraſſee ; 

Mais un commis me prenant pour un ſot, 

Me tĩt au ne2z, ſans'me rEpondre un mot; 
Et je voulus, aptès cette avenrure , 09 
Me retourner vers la magiſtratutre T : 


H& bien, la robe eſt un mẽtier prudent; - - - 
Et cet air gauche, & ce front de pẽdant, 
Pourront encor paſſer dans les enquètes. 
Vous verrez la de merveilleuſes tres ! 

Vite, achetez un emploi de Caton; 

Allez juger. Etes-vous riche? — Non, 
Je rai plus rien, cen eſt fait. — Vil atãme? 
Quoi , point d*argent,'& de ambition! 
Pauvre impudent! apprends qu*en ce toyaume 
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Tous les honneurs ſont fondes ſur le bien.” 

L'antiquité tenoit pour axiome , 

Que rien neſt rien, que de rien ne vient rien. 

Du genre humain connois Tony eſt la 
trempe: 

Avec de For je te fais Prefident 5 

Fermier du roi , Conſeiller, Intendant. 

Tu nas point dae , & tu veux yoler : 3 
rampe.— | 


HeElas ! monſieur , deja je rampe adler. 

Ce fol eſpoir qu'un moment a fait naſtre , 

Ces vaivs deſits, pour jamais font paſſẽs: 

Avec mon bien j'ai vu petit mon ętte. 

Ne malheureux , de la craſſe tit, 

Et dans la craſſe en un moment rentrée, 

A tous emplois on mo ferme la porte. 

Rebut du monde, errant ,-prive d'eſpoit, 

Je me fais moine, ou gris, ou blanc, ou 
noir, 

RaſE, barbu , chavfAE, dechaux, n'importe. 

De mes erreurs dẽchirant le bandeau, 

J'abjure tout; uncloirre eſt mon tombeau , 

J'y vais deſcendre; oui, j*y cours. — Im- 
becille, 2 

Va done pourtir au tombeau des vivans. 

Tu crois trouver le repos ; mais apprends 

Que des ſoucis c'eſt erernel aſyle, 

Que les ennuis en font leur domicile , 
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Que la diſcorde y nourrit ſes — 

Que ce reſt plus co tidicule temps © ' / 
Ou le capuce & la toque & trois cornes,  - 
Le ſcapulaire &Pimpudent cordon ; 
Ont extorque des hommages ſans bornes. - 
Du vil berceau de fon illuſionnn, 
La France arrive à Vage de raiſon;;, 
Et les enfans de Frangois & d Ignace, 
Bien reconnus, ſont remis I leur place. ; 


Nous faiſons cas d'un cheval vigoureux ; 
Qui, deEployant quatre jartets nerveux, 

Frappe la terte & bondit ſous ſon maitre. 

Jaime un gros ee n le l lent we. 
lourd, ; 

En ſillonnant un arpent aur un jour, 
Forme un guèret où mes Epis vont naĩtre. 

Line me plait ; ſon dos porte au marchs 
Les fruits du champ que le tuſtre a becht'. 

Mais pour le ſinge, animal inutile , 

Malin, gourmand , ſaltinbanque indocile, 
Qui gate tout & vit a nos depens,/ . 

On l'abandonne aux laquais faineans. 

Le fier guetrier , dans la Saxe, en Thuringe 9 

C'eſt le cheval; un Pequet, un Plencuf, 

Un trafiquant, un commis eſt le bœuf; 

Le peuple eſt Vane, & le moine eſt le ſinge.— 


S'il eſt ainſi, je me decloitre. 0 ciel! 
Faut-il rentrer dans mon Etax cruel | 
Faut · il me tendte a ma premiere vie? 


* 
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quelle ẽtoĩt donc cette wales to 229 
Un piege affreux tendu par Lucifer. 
J*etois ſans bien, ſans m&tier , ſans 10e. 
Et j*avois lu quelques mechans auteurs; - 
Mordu du chien de la-m&romanie, ., . 
Le mal me prit , je fus qureur aui. — 


.» v4 


Ce mèætiet- là ne tea pas rey, 
Je le vois trop . q fais - mois, pauvre 
TD En nn S: 
De ton deſaſtre- un rEcit veritable. wort 
Que fai ſois. tu ſur le Parnaſſe? —— HElas 4 
Dans mon grenier , entre deux ſales draps 
Je celebrois les faveurs de Glicere , 


De qui jamais n' approcha ma miſere; 


Ma triſte voix chantoit d'un gofier ſer 
Le vin mouſſeux „ le Frontignan, le Grec, 
Buvant de l'eau dans un vieux pot a biere; 
Faute de bas paſſant le jour au lit, 
Sans couverture , ainſi que ſans habit, 
Je fredonnois des vers ſur la pareſſe, 

D*'apres Chaulieu je vantois la molleſſe. 


Enfin un jour qu'un ſur· tout emptuntẽ 
Veit à crud ma triſte nudite,, 
Apres midi , dans Pantre de Procope , 
( C'Eroir le out que on donnoit Merope ) 
Seul dans un coin, penſif & conſterne, 
Rimant une ode, & n'ayant point alas, * 
Je m'accoſtai d'un homme a lourde mine» 
aa 5 N Qui 
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Qui ſur (a plume a fonde ſa cuiſine , 
Grand Ecumeur des bourbiers d* Helicon , 
De Loyola chaſſẽ pour ſes fredaines , 
Vermiſſeau ne du cu de Desfontaines , 
Digne en tout ſens de ſon extraction , 
Liche Zoile, autrefois laid Giton. 

Cet animal ſe nommoit Jean FrEron, 


J*Etois tout neuf, j*Etois jeune, ſincere, 
Et j*ignorois (on naturel fElon ; 

Je m*engageai , ſous Veſpoir d'un ſalaite, 
A travailler a ſon hebdomadaire , 
Qu'aucuns nommoient alors patibulaire, 
Il m'enſeigna comment on depecoit 

Un livre entier , comme on le recouſoit; 
Comme on jugeoit du tout par la preface; 
Comme on louoit un ſor autcur en place; 
Comme on fondoit avec lourde roideur 
Sur l'Ecrivain pauvre & ſans protecteur. 
Je myenrG6lai , je ſervis le corlaire ; 

Je critiquai, ſans eſprit & fans choix, 
Impunement le theatre , la chaire, 

Et je mentis pour dix Ecus par mois. 


Quel fut le prix de ma plate manie? 

Je fus connu, mais par mon infamie, 

Comme un gredin , que la main de Thémis 

A diapre de nobles fleurs de lis, 

Par un fer chaud , grave ſur Pomoplate. 

Triſte & honteux , je quittai mon pirate, 
"0 
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Qui me vola, pour fruit de mon labeur, 

Mon honoraire, en me parlant d'honneur. 

M*Etant ainſi ſauvẽ de ſa boutique, 

It n' tant plus compagnon ſatyrique, 

Manquant de tout, dans mon chagrin po- 
gnant, | | 

Jallai trouver le Franc de Tonſignan, 

Ainſi que moi natif de Montauban , 

Lequel jadis a brode quelque phraſe 

Sur la Didon qui fut de Mẽtaſtaſe; 

Je lui contai tous les tours du croquant. 

Mon cher pays, ſecourez-moi , lui dis- je; 

FrEron me vole, & pauvreté m'afflige. 


— 


De ce bourbier vos pas ſeront tirés, 

Dit Tonſignan; votre dur cas me touche. 
Tenez, prenez mes cantiques ſacrés; 

Sacres ils ſont, car perſonne n'y touche; 

Avec le temps un jour vous les vendtez. 

Plus, acceptez mon chef-d*ceuvre tragique 

De Totaid; la ſcene eſt en Afrique: 

A la Clairon vous le prEſenterez. 

C'eſt un trẽſor; allez , & proſperez, 


Tout ranimeE par ſon ton didactique, 

Je cours en hate au parlement comique, 
Bureau de vers, on maint auteur pelẽ 
Vend mainte ſcene a maint acteur ſifflé. 
Jentre, je lis d'une voix fauſſe & grels 
Le ttiſte drame Ecrit pour la Denele, 
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Dieu paternel , quels dEdains, quel accueil! 


De quelle crillade altiere, imperieuſe , 
la Dumenil rabattit mon orgueil ! 
La Dangeville eſt plaiſante & moqueuſe 
Elle rioit : Grandval me regardoit 
D*un air de prince, & Sarrazin dormoit z 
Et renvoye penaut par la cohue , 
J'allai gronder & pleurer dans la rue. 


De vers, de proſe, & de honte Etouffe, 

je rencontrai Greſſet dans un cafe, 

Greſſet dout da double priviltge 

D*Ctre au college un bel eſprit mondain , 

Et dans le monde un homme de college ; 

Greſſet devot, long-temps petit badin , 

Sanctifiẽ par ſes palinodies, 

Il prEtendoit avec componction 

Qu'il avoit fait jadis des comedies , 

Dont a la Vierge il demandoit pardon. — 

Greſſet ſe ttompe; il weſt pas fi coupable: 

Un vers heureux & d'un tour agrable 

Ne ſuffit pas; il faut une action, 

De l'intẽrèt, du comique , une fable, 

Des mceurs du temps un portrait veritable , 

Pour conſommer cette ceuvre du demon. 

. Mais que fit-il dans ton affliction?ꝰ —— 

Il me donna les conſeils les plus ſages : 

Quittez, dit-il , les profanes ouvrages; 

Faites des vers moraux contre l'amour ; 

Soyex devot, montrez-vous à la —_ þ 
11 
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Je crois mon homme, & je vais & verſaille. 
Maudit voyage! helas! chacun ſe taille 
En ce pays d'un pauvre auteur moral; 

Dans l'antichambre il eſt regu bien mal; 

Et les laquais inſuſtent (a figure , 

Par un mepris pire encor que l'injute. 

Plus que jamais confus , humilié, 

Devers Paris je m'en revins a pie. 


L'abbẽ Trublet alors avoit la rage 

D'etre A Paris un petit pet ſonnage. 

Au peu d*eſprit que le bon-homme avoit, 
L'eſprit d' auttuĩ par ſupplement ſervoit, 
Il entaſſoĩt adage ſur adage ; 

Nl compiloit , compiloit , compiloit ; 

On le voyoit ſans ceſſe Ecrire , Ecrire 

Ce qu'il avoit jadis entendu dire, 

Et nous laſſoit ſans jamais ſe laſſer. 

Il me choiſit pour Paider à penſer. 

Trois mois entiers enſemble nous pensimes g 
Limes beaucoup, & rien rimaginames, 


L' abbẽ Trublet m' avoit pættifiẽ; 

Mais un bitard du ſieur de la Chauſſee 
Vint ranimer ma cervelle Epuiſce ; 

Et tous les deux nous fimes par moitié 
Un drame court & non verſiti6 , 


Dans le grand goũt du larmoyant comique, 
Roman moral, roman mẽtaphyſique.— 
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Hebien , mon fils, je ne te blime pas. 

Il eſt bien vrai que je fais peu de cas 

De ce faux genre, & jaime afſez qu'on rie; 

Souvent je biille au tragique bourgeois, 

Aux vains efforts d'un auteur amphibie , 

Qui dEfigure & qui brave à la fois, 

Dans ſon jargon, Melpomene & Thalie, 

Mais apres tout, dans une comedic, 

On peut parfois ſe rendre intEreflant , 

En empruntant Part de la tragédie, 

Quand par malheur on n'eſt point ne plai- 
ſane. 

Fus-tu jouE? ton drame heteroclite 

Eut-il Phonneur d'un peu de reuſffite ? — 


Je cabalai , je fis tant qui la fin 
Je comparus au tripot d*'Arlequin. 
Je fus hut: ce dernier coup de grace 
M'alloit ſans vie Etendre ſur la place 
On me porta dans un logis voiſin, 
Prer d*expirer de douleur & de faim , 
Les yeux tournés, & plus one que ma 
piece. 
Le pauvte enfant! ſon malheur wintereſſe ! 
II eſt naif. Allons, pourſuis le fil 
De tes rEcits : ce logis quel eſt- il 
Cette maiſon d'une nouvelle eſpece, 
Oh je reſtai long-temps inanime , 
Itoit un antre , un repaire enfume , 
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Oh gaſſembloient fix fois en deux ſemaines 

Un reſte impur de ces Energumenes , 

De ſaint MEdard effrontẽs charlatans , 

Trompeurs , trompées, monſtres de not 
temps. | 

Miſſel en main, la cohorte infernale 

Pſalmodioit en ce lieu de ſcandale, 

Et s' exergoit a des contorſions 

Qui feroient peur aux plus hardis dẽmons. 

Leurs hurlemens en ſurſaut myeveillerent ; 

Dans mon cet veau mes eſprits remonterent ;z 

Je ſoulevai mon corps ſur mon grabat , 

Et nvaviſai que PEtois Au- ſabat. 

Un.gros rabin de cette ſynagogue , 

Que j'avois vu ci-devant pEdagogue , 

Me reconnut ; le bouc $'imagina 

Queavec ſes ſaints je m'*Etois couche-la. 

Je lui contai ma honte & ma detreſſe. 

Maitre Abraham, apres cinq ou fix mots 

De compliment, me tint ce beau propos. 


„Jai comme toi croupi dans la baſſeſſe, 

v Et c'eſt le lot des trois quarts des humains 3 

» Mais notre ſort eſt toujours dans nos mains. 

v Je me ſuis fait auteur , diſant la meſle , 

v PerſEcuteur , dElatcur, eſpion ; 

v Chez les dEvots je forme des cabales ; 

„ Je cours, j*ecris, j'invente des ſcandales ; 

2» Pour les combattre & pour. me faire un 
» nom, | 
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» Pieuſement ſemant la zizanie , 
» Et Varroſant d'un peu de calomnie. 
v Imite-moi , mon art eſt afſez bon; 
» Suis comme moi les mEchans 2 la piſte 
2» Crie a Vimpie, a VathEe, au dEiſte , 
» Au gEometre ; & ſur-rout prouve bien 
v Qu'un bel eſprit ne peut Ecre chretien : 
» Du rigoriſme embouche la trompette ; 
„ Sois hypocrite , & ta fortune eſt faite v. 


A ce diſcours ſaifi d' ẽ motion, 

Le cœut encor aigri de ma diſgrace, 

Je rEpondis en lui couvrant la face 

De mes cinq doigts ; & la troupe en beſace, 
Qui fut tẽmoin de ma vive action, 

Crut que c' toit une convulſion. | 

A la faveur de cette opinion, 

Je m'eſquĩvai de l'antre de MEgere, —— 
C'eſt fort bien fait; ſi ta tete eſt lẽgere, 

Je m'apperęois que ton cœur eſt fort bon. 
Oh courus- tu preſenter ta miſere ? —— 
Las! oũ courir dans mon deſtin maudit? 
N'ayant ni pain, ni gite, ni credit, 

Je re ſolus de finir ma cartiere, 

Ainſi quꝰ ont fait, au fond de la riviere, 
Des gens de bien, leſquels n'en ont rien dit. 


O changement! 6 fortune bizarre ! 
J*apprends ſoudain qu'un oncle trepaſſe, 
Vieux janſeniſte & docteut de Navarre , 
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Des vieux docteurs, certes , le plus avare , 
Ab inteſtat malgre lui m'a laifſe 

D'argent comptant un immenſe heritage. 
BientSt changeant de mceurs & de langage, 
Je me dEcraſſe ; & m' tant derobẽ 

A cette fange on j ẽtois embourbe , 

Je prends mon vol, je m'cleve, je plane, 
Je veux titer des plus brillans emplois , 
Etre officier , ſignalet mes explois, 

Puis de Thẽmis end oſſet la ſoutane , 

Et moyennant vingt mille Ecus tournois D 
Etre appellẽ le tuteur de nos rois. 

Jai des amis, je leur fais grande chere; 
Jai de l'eſptit alors, & tous mes vers 

Ont comme moi Pheureux talent de plaire : 
Je ſuis aimè des dames que je ſens. 

Pour complerter tant d*agremens divers, 
On me propoſe un tres-bon mariage ; 

Mais les conſeils de mes nouveaux amis , 
Un grain d'amour ou de libertinage, 

La vanité , le bon air, tout m'engage 
Dans les filets de certaine Laſs 

Que Belzebuth fit naitre en mon pays, 

Et qui depuis a brillé dans Paris. 

Elle danſoit à ce tripot lubrique , 

Que de I'Egliſe un miniſtre impudique 
(Dont Marion fut ſervie aſſex mal) 

Fit Elever pres du palais royal. 


— 


1 n 


ä — 1 


DIVERSES. 189 


4 


n 


1 


Avec Eclat j*entretins donc ma belle: 
Croyant l'aimer, croyant Etre aim delle, 
Je prodiguois les vers & les bijoux; 
Billets de change Etoient mes billets doux. 
Je conduiſois.ma Lais triomphante , 

Les ſoirs d' ẽtẽ , dans la lice Eclatante 

De ce rampart , aſyle des amours , 

Par Outrequin rafraichi tous les jours. 
Quel beau vernis brilloit ſur (a voiture! 
Un petit peigne orne de diamans , 

De ſon chignon ſutmontoiĩt la parure ; 
L'Inde à grands frais tiſſut ſes vetemens 
L'argent brilloit dans la cuvette ovale, 
Ol ſa peau blanche & ferme autant qu*egale , 
Sembellifſoit dans des eaux de jaſmin. 

A (on ſouper un ſuttout de Germain , 

Et trente plats chargeoient ſa table ronde 

Des doux tribus des forers & de Ponde. 

Je voulus vivre en fermier general. 

Que voulez-vous, helas ! que je vous diſe? 

Je payai cher ma brillante ſoitiſe; | 
En quatre mois je fus a Phopital, 


% 


Voila mon ſort ; il faut que je Pavoue. 
Conſeillez-moi. — Mon ami, je te loue 
D*avoir enfin d&duit ſans vanité 

Ton cas honteux , & dit la verite, 

Prete oreille a mes avis fidelles. 

Jadis Egypte cut moins de ſauterelles , 
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Que l'on ne voit aujourd*hui dans Paris, 

De malotrus , ſoi-diſant beaux eſprits , 

Qui diſſertant ſur les pieces nouvelles, 

En font encor de plus ſifflables qu'elles; 

Tous Pun de Pautre ennemis obſtinés, 

Mordus , mordans , chanſonneurs, chanſon- 
nes, 

Nourris de vent au temple de mEmoire , 

Peuple crottE qui diſpenſe la gloĩre. 

_Feſtime plus ces honnetes enfans , 

Qui de Savoie arrivent tous les ans, 

Et dont la main lEgfrement eſſuje 

Ces longs canaux engorges par la ſuĩe. 

J'eſtime plus celle qui dans un coin 

Tricote en paix les bas dont Pai beſoin ; 

Le cordonnier , qui vient de ma chaufſure , 

Prendre à genoux la forme & la meſure, 

Que le metier de tes obſcurs Fretrons. 

Maitre Abraham, & ſes vils compagnons , 

Sont une eſpece encot plus odicuſe. 

Quant aux Catins , j'en fais aſſez de cas; 

Leut art eſt doux , & leur vie eſt joyeuſe: 

Si quelquefois leurs dangereux appas , 

A l'höpital menent un pauvre diable , 

Un grand bener, qui fait l'homme agreable , 

Je leur pardonne , il Pa bien métité. 


Ecoute, il faut avoir un poſte honnète. 
Les beaux projets dont tu fus tourmentẽ 
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Ne troublent plus ta ridicule tete; 
Tu ne veux plus devenir conſeiller; 
Tu n'as point Pair de te faire officier, 
Ni courtiſan, ni financier, ni prètre. 
Dans mon logis il me manque un portier. 
Prends ton parti, rEponds- moi, veux - tu 
Pere ? — 
Oui-da , monſicur. — Quatre fois dix Ecus 
Seront par an ton ſalaire ; & de plus, 
D'aſſez bon vin chaque jour une pinte, 
Rajuſtera ton cerveau quite tinte. 
va dans ta loge; & ſur-tout garde-toĩ 
Qu' aucun Freron n' entte jamais chez moi. 
Nobẽitai ſans rEplique I mon maĩtre, 
En bon portier : mais en ſecret peut - ètre 
J*aurois choiſi, dans mon ſort malheureux, 
D' tre plutòt le portier des Chartreux. | 
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1 qui veut le bon vieux temps, 

Et Page d'or, & le regne d' Aſtree, 

Et les beaux jours de Saturne & de Rhee, 

Et le jardin de nos premiers parens ; 

Moi je rends grace a la nature ſage , 

Qui pour mon bien m'a fait naitre en cet ige 

Tant decrie par nos triſtes frondeurs : 

Ce temps profane eſt tout fait pour mes 
meeutrs. 

Jaime le luxe, & mEme la molleſſe, 

Tous les plaiſits, les arts de toute eſpece, 

La ptopreté, le got, les ornemens : 

Tout honnete homme a de tels ſentimens. 

II eſt bien doux pour mon cœut trEs-ime 
monde, 

De voir ici l' abondance à la ronde, 

Mere des arts & des heureux travaux, 

Nous apporter de ſa ſource feconde , 

Et des beſoins & des plaiſits nouveaux. 

L'or de la texre & les trẽſors de l'onde, 

Leurs habitans & les peuples de Pair, 

Tout ſert au luxe, aux plaifirs de ce monde. 

O le bon temps que ce ſiecle de fer! 

Le ſuperflu, choſe très- neceſſaire, 

A reuni Pun & l'autre hEmitphere, 


Voyez- 
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voyeꝛ · vous pas ces agiles vaiſſeaux, 

Qui du Texel, de Londres, de Bordeaux, 

S' en vont chercher, par un heureux change, 

De nouveaux biens nes aux ſources du Gange; 

Tandis qu'au loin , vainqueurs des Muſul- 

mans, 

Nos vins de France enivrent les ſultans? 

Quand la nature <toit dans ſon enfance , 

Nos bons aieux vivoient dans Pignorance , | 

Ne connoiſſant ni le tien ni le mien; 

Queauroient-ils pu connoitre ? ils n'avoient 
rien; 

Ils Etoient nus; & c'eſt choſe tres-claire , 

Que qui n'a rien n'a nul partage a faire. 

Sobres Etoient. Ah! je lecrois encor; 

Martialo n'eſt point du ſiecle d'or. 

D*un bon vin frais ou la mouſe, ou la ſeve, 

Ne gratta point le triſte goſier d*Eve. 

La ſoĩe & Por ne brilloient point chez eux. 

Admirez-vous pour cela nos aieux? 

Il leur manquoit Pinduſtrie & Paiſance; 

Eſt-ce vertu ? C*Eroit pure ignorance. 

Quel idiot, $'il avoit eu pour lors 

Quelque bon lit, auroit couche dehors ? 

Mon cher Adam , mon gourmand , mon bon 
pere, 

Que fai ſois-tu dans les jardins d' Eden? 

Travaillois-tu pour ce ſot genre humain ? 

Careſſots tu madame Eve ma mere ? 5 8 
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Avouez-moi que vous aviez tous deux 

Les ongles longs , un peu noirs & ctaſſeux, 
La chevelure afſez mal ordonnee, 

Le teint bruni , la peau biſe & tannce. 
Sans propretẽ l'amour le plus heureux 
Neſt plus amour, c'eſt un beſoin honteux. 
Bientòt lafſes de leur belle aventute, 
Deſſous un chene ils ſoupent galamment 
Avec de l'eau, du millet & du gland: 

Le repas fair, ils dorment ſur la dure, 

Voila Fetat de la pure nature. 


Or maintenant voulez-vous , mes-amis , 

Savoir un peu, dans nos jours tant maudits , 

Soiĩt à Paris, ſoit dans Londre, ou dans Rome, 

Quel eſt le train des jours d'un honntte 
homme? 5 

Entrez chez lui ; la foule des beaux arts, 

Enfans du goũt, ſe montre I vos regards. 

De mille mains l'ẽclatante induſtrie, 

De ces dehors orna la ſymmetrie. 

L' heureux pinceau, le ſuperbe deſſin 

Du doux Correge & du ſavant pouſſin, 

Sont encadrEs dans Por d'une bordure, 

C'eſt Bouchardon qui fit cette figure, 

Et cet argent fut poli par Getmain. 

Des Gobelins Vaiguille & la teinture, 

Dans ces tapis ſurpaſſent la peinture. 

Tous ces objets ſont vingt fois te pets 
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Dans des trumeaux tout brillans de clartess. 
De ce ſallon je vois par la fenẽtre, 
Dans des jardins, des myrtes en berceaux; 
Je vois jaillir les bondiſſantes eaux. 
Mais du logis j*entends ſortir le maĩtre. 
Un char commode, avec graces orné, 
Par deux chevaux rapidement traine , 
Paroit aux yeux une maiſon roulante , 
Moitié dorée & moitié tranſparente; 
Nonchalamment je l'y vois ptomens: 
De deux reſſorts la liante ſoupleſſe, 
Sur le pave le porte avec molleſſe. 
Il court au bain : les parfums les plus doux 
Rendent ſa peau plus fraiche & plus polie. 
Le plaiſir preſſe, il vole au tendez-· vous, 
Chez Camargo, chez Goſſin, chez Julie. 
Il eſt comble d'amour & de faveurs. 
Il faut ſe rendre à ce palais magique, 
Oh les beaux vers , la danſe, la muſique, 
L'art de tromper les yeux par les couleurs, 
L'att plus heureux de ſẽduite les cœuts, 
De cent plaiſirs font un plaiſir unique. 
Il va ſiffler quelque opera nouveau, 
Ou, malgrẽ lui, court admirer Rameau. 
Allons ſouper. Que ces btillans ſervices, 
Que ces ragoſits ont pour moi de délices! 
Qu'un cuiſinier eſt un mortel divin! 
Cloris , Egle me verſent de leur main 
D'un vin d' Ai dont la mouſſe preſſẽe, 
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De la boureille avec force Elancte , 
Comme un Eclair fait voler ſon bouchon z 
Il part, on rit, il frappe le plafond. 

De ce vin frais PEcume petillante , 

De nos Frangois eſt l'image brillante. 

Le lendemain donne d'autres defirs, 
Dyautres ſoupers & de nouveaux plaiſirs: 


* 


Or maintenant, monſieur du Télẽmaque, 
Vantez- nous bĩen votre petite Ithaque , 

Votre Salente & vos murs malheureux , 
On vos Cretois , triſtement vertueux, 
Pauvres d'effet, & riches d'abſtinence, 
Manquent de tout pour avoir Pabondance. 
J'admire fort votre ſtyle flatteur , 

Et votre proſe, encor qu'un peu trainante. 
Mais, mon ami, je conſens de grand cœur- 
D*erre feſſẽ dans vos murs de Salente, 

Si je vais 13 pour chercher mon bonheur. 

Et vous, jardin de ce premier bon homme, 
Jardin fameux pat le diable & la pomme, 
C'eſt bien en vail que, triſtement ſéduits „ 
Huet, Calmet, dans leur ſavante audace , 
Du paradis ont recherche la place; 

Le paradis terteſtre eſt ou je ſuis, 
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A table hier, par un triſte haſard , 
J*<tois aſũs pres d'un maitre cafard , 
Lequel me dit : Vous avez bien la mine 
P'aller un jour Echauffer la cuiſine 
De Lucifer; & moi, prEdeſtine , 
Je rirai bien quand vous ſereʒ damnẽ.— 
Damne ! comment ? pourquoi ? — Pour vos 
folies. 
Vous avez dit en vos œuvres non pies , 
Dans certain conte en rimes barbouille , 
Qu'au paradis Adam Etoit mouille , 
Lorſqu'il pleuvoit ſur notre premier pere; 
Quꝰ Eve avec lui buvoit de belle eau claire z 
Qu'ils avoient meme, avant d' etre dechus, 
La peau tannee & les ongles crochus. 
Vous avancez , dans votre folle ivreſſe, 
Prechant le luxe, & vantant la molleſſe, 
Qu'il vaut bien mieux, 6 blaſphEmes mau- 
dirs ! 
Vivre a preſent qu*avoir veEcu jadis. 
Parquoi., mon fils, votre muſe pollue 
Seta r6t je, & c'eſt choſe conclue. _ 
R 15 
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Di ſant ces mots, ſon goſier alters 
Humoit un vin qui, d'ambre color, 
Sentoit encot la grappe par fumte 
Dont fut pour nous la liqueur exprimẽe. 
Un rouge vif enluminoit ſon teint. 


Lors je lui dis: Pour Dieu, monſieur le ſaint, 

Quel eſt ce vin? d'o vient- il, je vous prie? 

D'ou l'avez-· vous? — Il vient de Canatie: 

C'eſt un nectar, un breuvage d'elu; 

Dieu nous le donne, & Dieu veut qu'il ſoĩt 
bu. — 

Et ce café, dont, te cinq ſervices, 

Votre 3 goũte encor les delices? 

Par le Seigneur il me fut deftins. — 

Bon. Mais avant que Dieu vous Pait donné, 

Ne faut · il pas que Phumaine induftrie 

L'aille ravit aux champs de FArabie ? 

La porcelaine & la frele beauté 

De cet Email à la Chine empate, 

Par mille mains fut pour vous preparte , 

Cuite , recuite, & peinte & diapree 

Cet argent fin, ciſelé, godronné, 

En plat, en vaſe, en ſoucoupe tourné, 

Fut arrach< de la terre profonde, 

Dans le Potoſe, au ſein d'un nouveau monde. 

Tout Vunivers a ttavaillé pour vous, 

Afin queen paix, dans votre heureux courrour, 

Vous inſultiez , picux attabilaire, 
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Au monde entier Epuiſ& pour vous plaire, 
O faux devot, veritable mondain, 
Connoiſſez- vous; & dans votre prochain, 
Ne blame plus ce que votre indolence 
Souffre chez vous avec tant d'indulgence. 
Sache ſur-tout que le luxe enrichit 

Un grand état, vil en perd un petit. 
Cette ſplendeur, cette pompe mondaine, 
D'un regne heureux eſt la marque certaine, 
Le-riche eft ne pour beaucoup depenſer, 
Le:p:uvre eſt fait pour beaucoup amaſſer. 
Dans -ces jardins regardez ces caſcades, 
L'ẽtonnement & l'amour des Naiades. þ 
Voye ces flots , dont les napes d' argent 
Vont inonder ce marbre blanchiſſant: 

Les humbles pres 8*abreuvent de cette onde ; 
La terre en eſt plus belle & plus feconde. 
Mais de ces eaux fi la ſource rarit , 

L'herbe eſt ſẽchee & la fleur ſe flttrit. 

Aint l'on voit en Angleterre, en France, 
Par cent canaux circuler Pabondance ; 
Le goũt du luxe entre dans tous les rangs z 
Le pauvre y vit des vanités des grande, 

Et le travail gagé par la molleſſe, 

S'ouvte A pas lents la route à la richeſſe. 
J'entends d'ici des ptdans 2 rabats, 

Triſtes cenſeurs des plaifirs qu*ils n'ont pas, 
Qui , me citant Denis d' Halicarnaſſe, 


Dion, Plutarque , & meme un peu d*Horace, 
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Vont criaillant qu'un certain Curius, 
Cincinnatus, & des conſuls en us, 
BeEchoient la terre au milieu des alarmes; 
Qu'ils manioient la charrue & les armes; 
Et que les blEs tenoĩent a grand honneur 
Dette ſemẽs par la main d'un vainqueur. 
C'eſt fort bien dit, mes maitres; je veux 

croire | 
Des vieux Romains la chimerique hiſtoire, 
Mais, dites-moi , 6 les Dicux par haſard 
Faiſoient combattre Auteuil & Vaugirard ,, + 
Faudroit-il pas , au retour de la guerre, 
Que le vainqueur vint labourer ſa terre? 
L'auguſte Rome, avec tout ſon orgueil, 
Rome jadis Etoit ce quꝰ eſt Auteuil. 
Quand ces enfans de Mats & de Sylvie, 
Pour quelque pre ſignalant leur futie, 
De leur village alloient au champ de Mars, 
Ils arboroient du foin pour Etendards. 
Leur Jupiter, au temps du bon roi Tulle, / 
Eroit de bois 3 il fut d'or ſous Luculle, 
N'allez donc pas, avec ſimplicité, 
Nommer vertu ce qui fut pauvrete, 

14 

O que Colbert Etoit un eſprit ſage ! 
Certain butor conſeilloit par mEnage , 
Qu'on abolit ces travaux precieux , 
Des Lyonnois ouvrage induſtrieux. 


Du conſciller Vabſurde prud*hommie 
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Et tout perdu par pure Economie; 
Mais le miniſtre, utile avec Eclat, 
Sut par le luxe enrichir notre ẽtat. 
De tous nos arts il agrandit la ſource z 
Et du midi, du levant & de l'ourſe, 
Nos fiers voiſins de nos progres jaloux, 
Payoient Feſprit qu'ils admirotent en nous. 
Je veux ici vous parler d'un autre homme, 
Tel que wen vit Paris, Pekin, ni Rome; 
C'eſt Salomon, ce ſage fortune, 
Roi philoſophe, & Platon eouronneE, 
Qui connut tout, du cedre juſqu'a Vherbe z 
Vit-on jamais un luxe plus ſuperbe ? 
Il faiſoit naitre, au gre de ſes deſits, 
L'argent & or , mais ſur-tout les plaiſirs. 
Mille beautés ſervoient à ſon uſage ; 
Mille? On le dit, c*eft beaucoup pour un ſage. 
Qu'on m'en donne une, & c'eſt afſez pour 

moi , ; 1 
Qui rai Phonneur d'Ctre ſage ni roi. | 
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Parlant ainſi, je vis que les convires 1 
Aimoient afſez mes peintures naives. | 
Mon doux beat tres-peu me rEpondoit , 

Rioit beaucoup, & beaucoup plus buvoit; 

Et tout chacun preſent à cette fete, 

Fit ſon profit de mon diſcours honnete. 
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$TANCES. 


S I vous voulez que j'aime encore, 


Rendez-moi Page des amours 3 
Au crEpuſcule de mes jours 
Rejoignez, s'il ſe peut, l'aurote. 


Des beaux lieux od le Dieu du vin 
Avec l' Amour tient ſon empire, 
Le temps qui me prend par la main, 
M'avertit que je me retire. 


De ſon inflexible rigueur 

Tirons au moins quelque avantage: 
Qui n'a pas l'eſprit de ſon age, 
De ſon ige a tout le malheur. 


Laiſſons à la belle jeuneſſe 
Ses folitres emportemens ; 


Nous ne vivons que deux moment, 


Qu'il en ſoĩt un pour la ſageſſe. 


Quoi ! pour toujours vous me fuyer , 
Tendrefle, illuſion , folie, 

Dons du ciel, qui me conſoliez 

Des amertumes de la vie! 


On meurt deux fois, je le vois bien: 
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Ceſſer d' aimer & d' etre aimable, 
C'eſt une mort inſupportable; 
Ceſſer de vivre, ce reſt rien, 


Ainſi je deplorois la perte 

Des erreurs de nies premiers ans, 
Et mon ame aux deſirs ouverte 
Regrertoit ſes ẽgaremens. 


Du ciel alors daignant deſcendre , 
L'amitié vint a mon ſecours; 
Elle Eroit peut- tre auſſi tendre, 
Mais moins vive que les amouts. 


Touche de ſa beauté nouvelle, 

Et de ſa lumiere éclairé, 

Je la ſuivis, mais je pleyrai 

De ne pouvoir plus ſuĩivre qu'elle. 


99 
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n 
De Mademoiſelle Ex CourRzuUR . 


fameuſe Actrice. 


VE vois-je ? quel objet Ore ! ces lerer 
charmantes, 
Quoi ! ces yeux d' où partoient ces e flammes 

* Eloquentes , 
Eprouvent du trépas les livides horreurs ! 
Muſes , graces , amours , dont elle fut Vimage, 
O mes Dieux & les ſiens! . votre 
OUVrage, 
Que vois-je ? c'en eſt fait, * vembrae, & 
tu meurs. 
Tu meurs !on ſait dEja cette iFreufe nouvelle; 
Tous les cœurs font Emus de ma douleur 
mortelle, 
J*entends de tous còtẽs les beaux arts Eperdus 
S*Ecrier en pleurant : Melpomene reſt plus. 
Que direz-vous, race future , 
Lorſque vous apprendte⁊ la flẽtriſſante injure 
Qua ces arts dEſolts font des hommes crgels ? ? 
Tis privent de la (Epulture 
Celle qui dans la Grece auroit eu des autels. 
Quand elle Etoit au monde, ils ſoupiroiens 
pour elle 3 


Te 
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Je les ai vu ſoumis, autour delle empreſſes : 

Sitòt qu'elle weſt plus, elle eſt donc cri- 
minelle! 

Elle a charmè le monde, & vous Pen puniſſez ! 

Non, ces bords deformait ne ſeront plus 
profanes 

Ils contiennent ta cendre; & cetriſte tombeau, 


Honoré par nos chants , conſacre par tes 


manes , | | 
Eſt pour nous un temple nouveau. 


Voila mon faint Denis; oui, c'elt-la que 


j'adore 
Tes a, , ton eſptit, tes graces, tes appas. 
Je les aimai vivans, je les encenſe encore, 
Malgre les horreurs du trEpas , 
Malgré Ferreur & les ingrats , 
Que ſeuls de ce tombeau PopprobredEshonore. 
Ah! verrai- je toujours ma foible nation, 
Incertaine en ſes vœux, fletrir ce YON 
__ admire, 
Nos mceurs avec nos loix toujours le contre 
dire 
Et le Frangois volage endormi ſous Fempire 
De la ſuperſtition ? 
Quoi! n'eſt- ce done qu'en Angleterre 
Que les mortels oſent penſer? 
O rivale d'Athene ! 6 Londre ! heureuſe terre! 
Ainſi que des tyrans, vous avez ſu chaſſer 
Les prEjugEs honteux, qui vous livroient la 
guerre. 8 


{ 
4 
| 
| 
' 
| 
| 
| 
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Ce eſt-· là qu'on ſait tout dire, & tout te com- 
penſer; 
Nul art n'eſt mepriſẽ, tout ſucces a (a gloire. 
Le vainqueur de Tallard, le fils de la victoire , 
Le ſublime Dryden, & le ſage Addiſſon, 
Et la charmante Ophils, & Pimmortel Nevvton, 
x Ont part au temple de mEmoire : 
Et le Couvreur à Londre auroit eu des tom- 
beaux | 
Parmi les beaux eſprits, les rois & les heros, 
Quiconque a des talens à Londte eſt un vw 
homme. 
- L*abondance & la ndert 
ont „après deux mille ans, chez vous reſſuſ- 
cite 
ü L'eſprit de la Grece & 42 Rome. 
Des lautiers d' Apollon, dans nos s ſtetiles 
champs, 
La feuille nẽgligte eſt- elle donc gerrie 2 | 
Dieux! pourquoi mon pays n'eſt· il e la 
patrie 
Et de la gloire & des talens? 
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A Mus GOSSIN, 


a, 
Oui avoit repreſents avec beaucoup 4 ſets 
te role de LAIRR. 


J E UNA Coffin, recois mon tendre hom- 
mage 5 — =2 >) 
Recois mes vers au theatre applaudis , 
Protege-les; Taite eſt ton ouvrage, 
Il eſt A toi, puiſque tu l'embellis. 
Ce ſont tes yeux, ces yeux fi pleins de chats 
mes, 
Ta voix touchante , & tes ſons ebend det 5 
Qui du critique ont fait romber les armes ; 
Ta ſeule vue adoucit les cenſeurs. Ne 
Lillufion, cette reine des ccurs, 
Marche i ta ſuite , inſpire les alarmes, 
Le ſentiment , les regrets , les douleurs , 
Et le plaifir de rEpandre des larmes. 
Le Dieu des vers, qu'on alloit dedaigner , 
Eſt par ta voix aujourd'hui ſar de faire; 
Le Dieu d' amour, a qui tu fus plus chere, 
Eft par tes yeux bien plus ſar de rEgner. 
Entre ces Dieux dEſormais tu vas vivre. 
HElas ! long-temps je les ſetvis tous deux 
l en eſt un que je n'oſe plus ſuivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux 


SY 
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Qui tous les jours peut te voir & t'entendre, 
Que tu recois avec un ſouris tendte, 

Qui voir ſon ſort Ecrit dans tes beaux yeux, 
Qui, penetre de leurs feux qu'il adore, 

A tes genoux oubliant Punivers , 

Patle d'amour, & ten reparle encore! 

Et malheureux qui men parle qu' en vers! 


f. 


A LA MEME, 
Jouant Arzrex. 
, C E reſt point moi qu · on applaudĩt 5 
- C'eſt vous qu'on aĩme & qu'on admite; 


Et vous damnez, charmante Alzire, 
Tous ceux que Guſman convertit. 
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A MEE CLAIRON. 


Le ſublime en tout gente eſt le don le plus 
Hl © + | 5 
C'eſt-la le vrai phẽnix; & ſagement avate, 
La nature a prEvu qu' en nos foibles eſprits | 
Le beau, wil eſt commun, doit perdre de 
ſon prix. . 
La mẽdiocrité couvre la terre entiere; 
Les mortels ont à peine une foible lumiere, 
Quelques vertus ſans force, & des talens 
bornes. | 
$'il eſt quelques eſprits par le ciel deſtines 
A gouvrir des chemins inconnus au vulgaire , 
A franchir des beaux arts la limite ordinaire, 
La nature eſt alors prodigue en ſes preiens 
Elle Egale dans eux les vertus aux talents. 
Le ſouffle du genie & ſes fEcondes flammes, 
N'ont jamais deſcendu que dans de nobles 
| ames : | | 15 
I faut qu'on en ſoit digne ; & le cœur Epure, 
Eſt le ſeul aliment de ce flambeau acre. 
Un eſprit corrompu ne fut jamais ſublime, 


Toi » que forma Venus, & que Minerve 

anime, 2577 : 

Toi , qui refluſcitas ſous mes ruſtiques toits 
S 1 
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L' Electte de Sophocle aux accens de ta voix, 

( Non l'Electre Frangoĩſe a la mode ſoumiſe, 

Pour le galant Itys fi galamment Epriſe ) 

Toi, qui peins la nature en oſant Pembellir , _ 

Souveraine d'un art que tu ſus ennoblir ; 

Toi, dont un geſte, un mot, oattendrit & 
m*enflamme , 

Si j'aime tes talens, je reſpecte ton ame. 

L'amitiE, la grandeur, la fermeté, la foi, 

Les vertus que tu peins, je les retrouve en toi 3 

Elles ſont dans ton cœur: la vertu que j'en- 

denſe 

Neeſt pas des voluptes la ſevere abſtinence. 

L*amour, ce don du ciel, digne de ſon auteur, 

Des malheureux humains eſt le conſolateur. 

Lui · mẽme il fut un Dieu dans les fiecles an- 

tiques ; - 

On en fait un demon chez nos vils 1 
ques: 

Tres · dẽſintẽreſſẽ ſur ce pechẽ charmant, 

Jen parle en philoſophe, & non pas en 
amant. 

Vne femme ſenſible, & que amour engage . 

Quand elle eſt honnęète homme, a mes yeux 
eſt un ſage. 

Que ce conteur heureux qui plaiſamment 
chanta 

Le demon Belphẽgor & madame Honeſta , 
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L*Eſope des Francois, le maitre de la fable, 
Ait de la Champmele vant la voix aimable , 
Ses accens amoureux & ſes ſons afferts, 
Echo des fades airs que Lambert a notes : 
Tu n'etois pas alors ; on ne pouvoit connoſtre 
Cet art qui neſt qu'à toi , cet art que tu 2 
naitre. | 


Corneille , des Romains peintre majeſtueux, 

T'auroit vue auſſi noble, auth Romaine 
qu'eux. 

Le ciel, pour Echauffer les glaces de mon àge, 

Le ciel me rẽſervoit ce flatteur avantage. 

Je ne ſuis point ſutpris qu*un ſort capricieux 

Ait pu meler quelque ombre I tes jours wn 
rieux. 

L'ame qui ſait penſer wen eſt point Etonnee 5 

Elle sen affermit, loin d*Etre conſternee: 

C'eſt le creuſet tn ſage ; & ſon or alter 

En renait plus brillant, en ſort plus Epure. 

En tous temps, en tous lieux, le public eſt 

_ Injuſte; 

Horace gen plaignoit ſous Pempire d'Au- 
guſte. 

La malice, Porgueil, un indigne deſit 

D' abaiſſer des talens qui font notre plaifir, ' 

De flttrir les beaux arts qui conſolent la vie; 

Voila le cœur de l'homme; il eſt ne Pu 
Penvie, 2 


* 
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A A Pegliſe, au barreau , dans les camps, dang 
les cours, 


11 eſt, il fut ingrat, & le 8 


Du fiecle que j'ai vu tu ſais qu'elle eſt la 
gloite; 
ce ſiecle des talens vivta S_ K meEmoire. 
Mais vois à quels degoiits le ſort abandonna 
L'auteur d'Iphigetnie, & celui de Cinna, 
Ce qu'eſſuya Quinault, ce que ſouffrit Mo- 
liere, 
Fenc lon dans l'exil terminant ſa carriere, 
Arnaud qui dut jouir du deſtin le plus beau, 
Arnaud manquant d'aſyle , & 2 de tom 
beau. 
De Vige od nous vivons que pouvons. nous 
attendre ? 
La lumiete, il eſt vrai, commence à ſe re- 
pandre; 
Avec moins de talens on eft plus Eclaire : 
Mais le goũt veſt perdu , Feſprit Beſt ẽgarẽ. 
Ce fiecle ridicule eſt celui des brochures, 
Des chanſons , des extraits, & ſur-tout des 
injures. 
La barbarie approche ; Apollon indigné 
Quitte les bords heureux on fes loix ont 
| tẽguc ; . 
Er fuyant & tegtet ſon parterre & ſes loges, 
Melpomene avec toi fuit chez les Allobroges, 


* 
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DE PARIS ET DE VERSAILLES. 


7 
EprrRE 4 MAD A AH D***, 


V. v ON $ pour nous, ma chere Roſalie 
Que FPamitiE, que le ſang qui nous lie 
Nous tienne licu du reſte des humains ; 
Ils ſont fi ſots, fi dangereux, fi vains ! 
Ce tourbillon qu'on appelle le monde, 
Eſt ſi frivole, en tant d'erreurs abonde, 
Qu'il reſt permis d'en aimer le fracas 
Qu'à Fetourdi qui ne le connoſt pas. 
Apres diner, Vindolente Glycere 
Sort pour ſortir , ſans avoir rien I faire. 
On a conduit ſon infipiditsE 
Au fond d'un char, oi, montant de còte, 
Son corps pteſſẽ gemit ſous les barrieres 
D'un lourd panier qui flotte aux deux por- 

tieres. | 
Chez ſon amie au grand trot elle va , 
Monte avec joie, & s'en repent deja; 
L'embrafſe & baille, & puis lui dit: Ma- 

dame, 
Vapporte ici tout l ennui de mon ame z 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Joignez un peu votre inutilité 

A ce fardeau de mon oiſiveté. 

Si ce ne ſont ſes paroles exprefles, 

Cen eſt le ſens. Quelques feintes careſſes, 
Quelques propos ſur le jeu, ſurletemps, 
Sur un ſermon, ſurle prix des rubans, 
Ont Epuiſe leurs ames excédées. 

Elles chantoient deja, faute d'idtes. 
Dans le nEant leur cœur eſt abſorbé, 


Quand dans la chambre entre monſieut 'abbg, 


Fade plaiſant , galant, eſcroc & pretre, 
Et du logis pour quelques mois le maitre. 
Vient à la piſte un fat en manteau noir, 
Qui ſe tengorge & ſe lorgne au miroir. 
Nos deux pedans ſont tous deux ſürs de 
plaite. 
Un officier arrive, & les fait taite, 
Prend la parole, & conte longuement 
Ce qu'a Plaiſance eũt fait ſon rẽgiment, 
Si par malheut on welit pas fait retraite. 
Il vous le mene au col de la Boquette, 
A Nice, au Var, à Digne il le conduit: 
Nul ne FEcoute, & le cruel pourſuit. 
Arrive Iſis, devote au maintien triſte, 
A Pair fſournois. Un petit janſeniſte, 
Tout plein d'orgueil & de ſaint Auguſtin , 
Entre avec elle en lui ſerrant la main. 
D' autres oiſeaux de different plumage , 
Divers de goũt, d inſtinct & de ramage 
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In ſautillant, font entendte à la fois 
Le gazouillis de leurs confuſes voix; | 
Et dans les ctis de la folle cohue, | 
La mediſance eſt a peine entendue. 

Ce chamaillis de cent propos croiſtes, 
Reſſemble aux vents l'un à Fautre oppoſes. 
Un profond calme, un ſtupide filence | 
Succede au bruit de leur impertinence, 
Chacun redoute un honnete entretien; 

On veut penſer , & Yon ne penſe a rien. 

O roi David! 6 teſſource affurce ! 

Viens ranimer leur langueur déſcuvtée. 
Grand roi David, eſt toi dont les fizains 
Fixent l'eſptit & le goũt des humains. 

Sur un tapis des qu'on te voit paroitre, ' 
Noble, bourgeois, clerc, prelat, petit-maitre, 
Femmes ſur· tout, chacun met ſon eſpoir 
Dans tes cartons peints de rouge & de noir: 
Leut ame vuide eſt du moins amuſke 
Par Vavarice en plaiſit dẽgui ſce. pe Hed 
De ces exploits le beau monde occupeE, 
Quitte I la fin le jeu pour le ſoupe, 
Chaque convive en liberté deploie | , 
A ſon voiſin ſon inſipide joie. . 
L'homme machine, eſprit qui tient du corps; 2 
En bien mangeant remonte ſes reſſorts; 
Avec le ſang ame ſe renouvelle, | | 
Et Veſtomac gouverne la cervelle. 

1 quels propos! Ce pedant du palais 
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Blame la guerre, & ſe plaint de la paix. 
Ce vieux CrEſus , en ſablant du Champagne, 
Gemir des maux que ſouffre la campagne; 
Et couſu d'or, dans le luxe plonge, 
Plaint le pays de tailles ſurcharge. 
Monſieur l' abb vous entame une hiſtoire 
Qwil ne croit point, & qu'il veut faite croĩte; 
On Vinterrompt pat un propos du jour, 
Qu'un autre conte interrompt a ſon tour. 
De froids bons mots, des 6quivoques fades, 
Des quolibets & des turlupinades, 
Un rire faux que l'on prend pour gaietE , 
Font le brillant de la ſocicte. 
C'eſt donc ainſi, troupe abſurde & frivole, 
Que nous uſons de ce temps qui s*envole ? 
C'eſt donc ainſi que nous perdons des jours 
Longs pour les ſots, pour qui penſe ſi courts ? 
Mais queferai-je ? ou fuir loin de moi: meme ? 
Il faut du monde; on le condamne, on Paime z 
On ne peut vivre avec lui, ni ſans lui. 
Notre ennemi le plus grand, c'eſt l'ennui. 
Tel qui chez ſoi ſe plaint d'un fort tranquille, 
Vole à la cour, degoute de la ville. , 
Si dans Paris chacun parle au haſard, 
Dans cette cout on ſe tait avec art, 
Et de la joie, ou fauſſe, ou paſſagere, 
On n'a pas meme une image legere. 
Heureux qui peut de ſon maitre approcher ! 
N n'a plus rien dEſormais à cherchor, | 
| Mais 
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Mais Jopiter,; au Ford de Vempirte, 

Cache ayx mortels fa preſence adorce ; 

Il weſt permis qua quelques demi-Dieux 
D'entter le ſoir au cabinet des cieux. 
Faut- il aller, confondu dans la preſſe, 
Prier les Dieux de la ſeconds e ſpece, 

Qui des montels font le mal ou le bien? 
Comment aimer des gens qui waiment rien, 
Et qui portes ſur ces rapides ſpheres 

Que la fortune agite en ſens cantraires, 
L'eſprit trouble de ce grand mouvement, 
N'ont pas le temps d'avoir un ſentiment ? 
A leur lever, preflez-vous pour attendte, 
Pour leur parler, ſans vous en faire entendte, 
Pour obtenit, apres trois ans d*oubli,  _- 
Dans Pantichambre un refus opal. 


Non, e „la cour ni le beau monde 
Ne ſont point faits pour celui qui les fronde. 
Fuis pour jamais ces puiſſans dangereux, 

eux. 
Bon citoyen., travaille pour la France, 
Et du public attends ta rEcompenſe. 
Qui? le public! ce fantome inconftant , 
Monſtte a cent voix, Cerbere dEyorant , 
Qui flatte & mord, qui dreſſe par ſottiſe 
Une ſtatue, & par degoũt la briſe? 
Tyran jaloux de quiconque le ſert, 

T 
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11 profana la cendre de Colbert; 

Et prodiguant l'inſolence & injure, 

Il a fri la candeut la plus pure. 

Il juge , il loue, il condamne au baſard 

Toute. vertu, tout merite & tout art. 

C'eſt lui qu'on vit, de critiques avide, 

DEshonorer le chef-d*ceuvre d' Armide, 

Et pour Judith, Pirame & Regulus, 

Abandonner Phedte & Britannicus , 

Lui qui dix ans proſcrivit Athalie, 

Qui , protecteur d'une ſcene avilie, 

Frappant des mains, bat a torr, i travets, 

Au mauvais ſens qui hurle en mauvais vers. 

Mais il revient , il rEpare ſa honte, 

Le temps Veclaire , oui; mais la mart plus 

prompte 

Ferme mes yeux dans ce ſiecle pervers, 

En attendant que les ſiens ſojent ouverts. 

Chez nos neveux on me rendra juſtice; 

Mais, moi vivant, il faut que je jouiſſe. 

Quand dans la tombe un pauvre homme eſt 
inclus, | | 

Qu*importe un bruit, un nom qu*on n'entend 
plus? 

L' ombre de Pope avec les rois repoſe ; 

Vn peuple entier fait ſon apothEoſe, 

Et fon nom vole à l'immortalité; 

Quand il vivoit il fut petſecute. 

Ah! cachons- nous; paſſons avec les ſages 


n 
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Le ſoir ſerain d'un jour mèlé d' orages, 

Et dErobons à Pail de Penvieux _ 

Le peu de temps que me laiflent les Dieux. 
Tendte amitiE, don du ciel, beauté pure, 
Porte un jour doux dans ma retraite obſcure; 
PuifſE-je vivre & mourir dans tes bras, 
Loin du méchant qui ne te connoft pas, 
Loin du bigot, dont la peur dangereuſe 
Corrompr la vie, & rend la mort affreuſe! 


Ti} 


Pofts1ies 
LA VANITE. 
Quan, „ petit bourgeois d'une petite 


ville ? 

Quel accident Etrange , en allumant ta bile, 

A ſur ton large front r6panda la rougeur ? 

Dod vient que tes gros yeux pétillent de 
fureur ? 

ReEponds donc. —— L*univers doit venger 
mes injures ; 

L'univers me contemple , & les races futures 

Contre mes ennemis depoſeront pour moi 

L'univers , mon ami, ne penſe point à toi; 

L'avenit encor moins. Coiiduis bien ton 
menage , 

Divertis-roi , bois, dors, ſois angel. ſois 
ſage. - 

"De quel nuage 9 ton ctine * offuſ- 
—— f J 

Ah! j'ai fait un Aiſcouts , & Pon ven eſt 
ee ; 

Des plaiſans de Paris jᷣ ai leni la malice; 

Je vais me plaindre au roi qui me rendra 
jnſtice ; 

Sans doute il punira ces ris audacieux. — 

Va, le roi wa point lu ton diſcours ennuyeux; 

II a trop peu de temps, & trop de ſoins I 
ptendie, 


* * 
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Son peupls A ſoulager, ſes amis à defendre, , 

La guerre a ſoutenir. En un mot, les bourgeois 

-Doivent trEs-rarement importuner les roĩs. 

La cout te eroira fou: reſte chez toi, bon- 
homme, — 


Non, je n'y puis tenir; de ende on 
m' aſſomme: 

Les quand, les qui, les quoi pleuvant de tous 

eats, 

Sifflent à mon oreille, en cent lieux repetes . 

On mepriſe a Paris mes chanſons judaiques , 

Et mon Pater anglois, & meg rimes tragiques, 

Et ma proſe aux quarante : un tel renverſe- 
ment | 

D'un ẽtat police dEtruit le babe 99 

I*intErEt du public ſe joint à ma vengeance? 

Je pretends des plaiſans rEprimer la licence. 

Pour rrouver bons mes vers il faut faite une 

loi, 
It de ce meme pas je vais patler au rot. 


Ainſi, nouveau venu ſux les rives de Seine, 
Tout rempli de lui-meme un pauvre Encr- 
gumene ? 
De ſon plaiſant dElire amuſoit les paſſans. 1 
Souvent notte amour-propre ereint notre bon 


ſens z * 
Souvent nous re ſſemblons aux xrenoulle 
. &Homere, . ; / 


1 UR 


| 
| 
[ 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Implorant à brands cris le fier — 

6 guerre, 5 
Et les Dieux des enfers, & Bellone, & Pallas, 
Et les foudres des cicux , pour le venger des 


rats, 


Voyez dans ce reduit ce craſſeux janſtnifte , 
Des nouveltes du temps infidele copiſte , 
Vendant ſous le manteau ces mEmoires ſaerẽs 
De bedeaux de paroifle , & de cleres tonſurẽs: 
Il penſe fermement , dans ſa ſuperbe extaſe, 
Refſuſciter les temps des combats d'Athanaſe, 
Ce petit bei eforit , orateur du barreau , 
Alignant froidement ſes phraſes au cordeau , 
Citant mal i-propos des auteurs qu'il ignore, 
Voit voler fon beau nom du couchant a l'au- 


tore; 8 
Kt flatteurs à diner l'appellent Cictron. 
Bertier dans ſon college eſt ſurnomme Varron. 
Un vicaire 2 Chaillot — tout homme 

ſage 
Dot penſer dans Pekin comme dans ſon 

village: K 
Er la vieille badaude, au fond de ſon quartier, 
Dans fes voiſins badauds voit Panivers — 


Je ſuis loin de blamer le ſoin tres. legitime i 
De plaire à ſes ẽgaux, & d' etre en leur eſtime. 
Un conſeiller du roi , ſur la terre inconnu, 


* 
. * 


— 
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Doit 5 4 ſon cetele ẽtroĩt, chez les ſiens 
bien venu, 
Etre approuvẽ du moins de ſes yay 
confreres ; 
Mais on ne peut ſouffrir ces bruyans rEmE. 
f raires , 
Sur la ſcene du monde ardens a s'ctaler. 
Veux-tu te faite acteur? on youdra te ſiffler. 
Gardons- nous d'imiter ce fon de Diogene, 
Qui pouvant chez les ſiens, en mes N 
d' Athene, 

A 'ẽtude, au plaiſir a ſe livrer, 

Vecut dame un tonneau, pour ſe faire admiter. 

Malheur à tout mortei t & ſur - tout dans 
notre age) | 

Qui ſe fait ſingulier pour dire un perſonnage 

Piron ſeul eut raiſon , quand, dans un goſit 
nouveau, 

Il fit ce vers heureux , digne de ſon tombeau: 

Ci git qui ne fut rien... Quoi que l'orgueil en 
diſe, 

Humains, foibles humains , voila votre 
deviſe. 

Combien de rois, grands Dieux ! jadis fi 
reverts , . 

Dans l'ẽternel oubli ſont en foule enterrés! 

La terre a vu paſſer leut empire & leur tròne. 

On ne ſait en quel lieu florifloit Babylone. 
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Le tombeau d' Alexandre aujourd'hui ren- 
verſe, 

Avec (a ville altiere a peri diſperſe. 

Ceſar n'a point d'aſyle on ſon ombre repoſe : 

Et Fami ronſignan penſe ètte quelque choſe 3 
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0 Vaiſſeau qui portes mon nom, 
Puiſſes-tu comme moi refiſter aux Orages ! 
L'empire de Neptune a vu moins de naufrages 

Que le Permeſſe d' Apollon. | 
Tu vogustas peut-Crre à ces climats ſauvages 
Que Jean-Jacques a vantẽs dans ſon nouveau 

jargon. 
- Va debarquer fur ces rivages 

Patouillet, N.. . & Frelon ; 

A moins qu*aux chantiers de Toulon 
Ils ne ſervent le roi nodlement & lans gages. 


Mais non, ton ſort t'appelle aux dunes” 
d' Albion: : n 

Tu verras dans les champs quꝰarro ſe la Tamĩſe, 

La lidertẽ fupetbe aupres du tròne aſſiſe; 

Le chapeaa qui la couvre eſt orn de lauriers ; 

Et malgtt (es partis , ſa fougue & ſa licence, 

Elle tient dans ſes mains la corne d' abondance, 
Et les Etendards des guerriers. | 


Sois certain que Paris ne s' informera guere 
Si ta vogues vers Smytne od l'on vit naitre 
Homere, 
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diu ſi ton Breton nautonnier | 
Te conduit pres de Naple, en ce {jour fertile, 
Qui fait bien plus de cas du ſang de faint 
anne, + 
Que de la cendre de Virgile. 

Ne va point ſurle Tĩbte; il reſt plus de talens, 
plus de heros, plus de grand homme: 
Chez ce penple de conquerans 
Il eft un pape, & plus de Rome. 


Va plutòt vers ces monts qu*autrefois ſEpara 
Le redoutable fils d*Alcmene , 
Qui dompta tes lions, ſous qui I'hydre expira, 
Et quĩ des cieux jaloux brava toujours la teine. 
Tu verras en Eſpagne un Alcide nouveau, 
Vainqueur d'une hydro plus fatale; 
Des ſuperſtitions dEchirant le bandeau , 
Plongeant dans la nuit du tombeau , 
De Vinquiſition la puifſance infernale. 
Dis-lui qu'il eſt en France un mortel qui 
legale 3 & 
Car tu parles ſans doute , ainſi que le vaiſſeau 
Qui tranſpotta dans la Colchide 
Les deux gemeaux divins , Jaſon, ne, 
Alcide; 
Baptiſe ſous mon nom tu W hardiment : 
Que ne diras-tu point des Enormes ſottiſes 
Que mes chers Frangois ont commiſes 
Sur l'un & ſut l'autre element 
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Tu briiles de partir; attends, demeure, artete, 
Je pretends avembatauce i attends-moi , je 
te joins. 7 
Libre de paſſions, & d'erreurs, & de ſoins, , 
J'ai ſu de mon aſyle Ecarter.la tomptte's 8 
Mais dans mes pres fleuris, dans mes ſombres 
forets , 
Dans Pabondance & dans la ak 5 
Mon ame eſt encor inquiete : : 
Des méchans & des ſors je _ encor trop 


. 
Les cris des malheureux percent dans ma 
retraite : ; 


Enfin le mauvais goũt quidomine aujourdhui 
DEshonore trop ma pattie. 

Hier on m' apporta, pour combler mon ennui, 
Le Tacite de la Bletrie. 

Te ry tiens point, je pars , & j'ai trop differ. 


Ainſi je myoccupois , ſans ſuite & ſans 8 
thode, 

De ces penſers divers od j'Etois Egare , 

Comme tout ſolitaire a lui- meme livre , 

Ou comme un fou qui fait une ode; 
Quand Minerve tirant les rideaux de mon lit, 
Avec l'aube du jour m'apparut & me dit: 
Tu trouveras par · tout la meme impertinence z 

Les ennuyeux & les pervers 

Compoſent ce vaſte univers ; 


** 1 
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Le monde eſt fait comme la France, 


Je me rendis à la raifon; 

Et ſans plus m*affliger des ſottiſes du monde, 

Je laiffai mon vaiſſeau fendre te ſein de yonde, 
Et 7 reſtai dans ma . 


11 
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LE RUSSE A PARIS. 
Dr4zo0Guz 
dun PARISIEN ET D'UN Russ. 
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N. US aver done franchi les mers was: 

Ces immenſes deſerts, & ces froides * 

Ol le fils d' Alexis inſtruifant tous les rois , 

A fait naſtte les arts, & les mœurs & les leix? 

Pourquoi vous dErober aux ſept aſtres de 
l'outſe, 

Beaux lieux ou nos Francois., dans leur 
ſavante courle , 

Allerent, de Botce atpentant Phorizon , 

Geler aupres du pole applati par Nevvyton 

Et dans ce grand projet utile a cent couronnes, 

Avec un quart de cercle enlever deux La- 
ponnes ? 

Eft-ce un pareil deſſein qui vous conduit chez 
nous ? 


* 
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Lz RUS s x. 
Non, je viens m Sclairer, m'inſtruite aupres 
de vous, 
Voir un peuple fameux, obſerver & Fen- 
tendre, 


„„ © wh A UW IBS 
Aux bords de Poccident que pouyez - vqus 
apprendre ? — 
Dans vos vaſtes Etats vous touchez à la fois 
Au pays de Chriſtine, a Pempire Chinois. 
Le heros de Narva lentit votre vaillance; 


Le brutal Janiſſaite a tremblé dans Byzance; 


Les hardis Pruſſiens ont Et& terrafles ; 
Et vainqueurs en tous lieux, vous en ſavez 
aſſez. a iz 
n 855 
Jai voulu voir Paris: les faſtes de Phiftoire 
Ctlebrent ſes plaifirs & conſacrent [a gloite. 
Tout mon cceur treſſaillit à ces rEcits pom peux 
De vos arts triomphans , de vos aimables jeux. 
Quels plaifirs , quand vos jours, marques par 
vos conquetes , 
S'embelliſſoent encor à Veclat de vos ſes ! 
L*Etranger admiroit dans votre auguſte cout 
Cent filles de hẽtos conduites par l'amour; 
Ces belles Montbazon, ces Chatillon brillantes, 
Ces piquantes Bouillon, ces Nemours ſi tou- 
chantes, 
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Danſant avec 1 ſous des berceaux de 
fleurs, 
Et du Rhin ſubjuguE couronnant les vain- 
queurs ; 
Ferrault du Louvre auguſte Elevant la mer- 
_  veille; 
Le grand Conde pleurant aux vers du grand 
Corneille ; | 
Tandis que plus aimable , & plus maſtre des 
cceurs , 
Racine, d' Hentiette exprimant les douleurs, 
Et voilant ce beau nom du nom de Berenice, 
: Des feux les plus touchans peignoit le ſacrifice. . 


—— 


—— 


Ce pendant un Colbert dans vos heureux tem- 
parts 
Rani moit l'induſttie, & raſſembloit les arts: 
Tous ces arts en triomphe amenoient Pabon= 
dance. 0 
Sur cent chãteaux ails les pavillons de France, 
Bravant ce peuple altiet, complice de Crom- 
vvel, 
Effrayoient la Tamiſe, & les ports du Texel. 
Sans doure les beaux fruits de ces ages il- 
luſtres , 
Accrus par la culture & mfiris pat vingt 
luſtres, 
Sous vos ſavantes mains ont un nouvel Eclat, 
* Le temps doit augmenter la ſplendeur de "3 
Perat V ij 
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Mais je la cherche en vain dans cette ville 
immenſe. | 


LE PARISIEN, 
Aujourd' hui l'on ẽtale un peu moins d' opu- 
lence. 
Nous nous ſommes d<efaits d'un luxe dan- 
gereux ; | 
Les eſprits ſont changes, & les temps ſont 
facheux. 


L R 9399 b . 
Et que vous reſte-t-il de vos magnificences ? 


Lz PARISEHIE N. 

Mais... nous avons ſouvent de belles remon- 
trances; 

Et le nom d'Yſabeau fur un papĩet timbre , 

Eſt dans tous nos perils un ſecours aſfure. 


1 RUS. 


C'eſt beaucoup : mais enfin quand la riche 
Angleterre 

Epuiſe ſes trẽ ſors a vous faire la guerre, 

Les papiers d' Vſabeau ne vous ſuffiront pas 3 - 

Il faut des matelots, des vaiſſeaux, des ſol- 
dats... , 


LE: PARISIE Ne 
Nous avons à Patis de plus grandes afaires. 


** * 
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Lx RVUS SE. 
Quoi donc? 


DO PASS > Þ © 


JanſEnius... la bulle,.. ſes myſteres: 
De deux ſages partis les cris & les efforts, 
Et des billets ſacrés payables chez les morts , 
Et des convulſions , & des requiſitoires , 
Rempliront de nos temps les brillantes hiſ- 
toires. : 
Le Franc de Tonſignan, par ſes divins Ecrits, 
Plus que Paliſſot meme occupe nos eſprits ; 
Nous quittons & la foire, & Popera-comique, 
Pour juger de le Franc le ſtyle academique. 
Le Franc de Tonſignan dit 4 tout Punivers , 
Que le roi lit ſa proſe , & mtme encor ſes vers. 
L'univers cependant yoit nos apothicaires 
Combattre en parlement les jEſuites leurs 
freres ; 
Car chacun vend ſa drogue , & croit ſur ſon 
paillier | | 
Fixer, comme [e Franc, les yeux du monde 
entier. 


* 


Que dit- on dans Moſcou de ces nobles que- 


relles ? f 
J Wo Wo 7 


In aucun lieu du monde on ne m'a park 


d'elles. 


V ij 


* 
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ꝗœ—8 5ꝝ 
Le Nord, la Germania, 'ofl j'ai portE mes 


pas, 
Ne ſavent pas un mot de ces fameux debats, 


i iA nn. 


Quoi ! du clergé Frangois la grzetre prudente, 
Cet ouvrage immortel que le pur zele enfante, 
Le journal du Chrétien, le journal de TrEvoux, 
N ont point paſſe les mers, & vole juſqu'I 
vous? 
ä LY RVS s. 
Non. : 
LI P.A-R I $18 N, 
Quoi ! vous ignorez des merites fi rares? 
i LU. KK U-0-8 8 
Nous wen avons jamais tien appris. 
r 
Les barbares! 
Helas ! en leut faveur mon efprit abuſe 
Avoit cru que le Nord ætoit civiliſe. 


„ 3 Ss 3 3h ts  % 

Je viens pour me former ſur les bords de la 

Seine; | 

Ceſt un Scythe groſſier N dans 
Athene, 

Qui vous conjure ici, timide & eier, 92 

De . la nuit qui couvre encor ſes yeux. 
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Les modernes talens que je cherche a con- 
.noitre , 

Devant un Etranger craignent-ils de paroftre? 

Le cigne de Cambrai, vaigte brillant de 
Meaux , 

Dans ce temps Eclairs Wiens U pas * 6ganx ? 

Leurs diſciples nourris de leur vaſte feience , 


N*ont-ils pas hEritE de leur noble Eloquence ? 
SS ͤ 


Oui, le flambeau divin qu'ils avoient allume, 
Brille d'un nouveau feu, loin d' tre confume. 


Nous avons parmi nous des peres de l'egliſe. 
LI RUS S 2. 


Nommez-mot donc les ſaints _ le ciel fa- 
voriſe, | 


LI PARISHIEN, 


Maitre Abraham Chaumeix, Hayet le r& 
collet, 

It Bertier le jEſuite, & le diacre Trublet 4 

Et le doux Caveirac, & Nonotte, & tant 
d'autres; e 

Ils ſont tous parmi nous ce n les 
Ap6rres, ' 

Avant qu'un feu divin füt deſoendu fur eux: 

De leut ſiecle profane inſtructeurs gencreux, 

Cachant de leur ſavoir la plus gra nde partie 
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Ecrivant ſans eſprit par pure modeſtie, 
Et par picte meme ennuyant les lecteurs. 


Lz Russ x. 


Je ai point encor lu ces ſolides auteurs , 

N faut que je vous faſſe un aveu condam- 
nable. 

Je voudrois qu*i Putile on ;oignfe Pagreable; 

Jaime à voir le bon ſens ſous le maſque des 
tis; 

Et c'eſt pour m'Egayer que je viens A Paris. 

Ce peintre ingeEnieux de la nature humaine, 

Qui fit voir en riant la raiſon ſur la ſcene , 

Par ceux qui l' ont ſuivi ſeroit-il Eclipſe ? 


rl nn. 


Vous parlez de Moliere ? oh! ſon regne eſt 
paſſe; 

Le ſiecle eſt bien plus fin; notre ſcene Epuree, 

Du vrai beau qu'on cherchoit eſt enn de- 
corte. 

Nous avons les remparts , nous avons Ram- 
poneau; 

Au lieu du Miſanthrope , on voit a 
Rouſſeau , 


Qui, marchant ſur ſes mains , & dane 
ſa laitue 3 


E nh ay ee public yu 7 
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voila nos grands travaux, nos beaux arts, 
nos ſucces, _ 

Et Phonneur Eternel de Pempire Prangois. 

A ce brillant tableau connoiflez, ma patrie. 
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Je vois dans vos propos un peu de raillerie: 
Je vous entends affez ; mais parlons fans 
detour, 
Votre nuit eſt venue apres le beau jour. 
Il en eſt des talens comme de la finance; 
La diſette aujourd'hui ſuccede à l' abondance. 
Tout ſe corrompt un peu, ſi je vous ai com- 
pris. 
Mais n'eſt- il rien d' illuſtre au moins dans vos 
debris ? 
Minerve de ces lieux ſeroit · elle dannie? 
Parmi cent beaux eſprits reft-it plus de genie? 
DS ARISES, | 
Un genie! Ah! grand Dieu, puiſqu'il faut 
meexpliquer , 
$'il en paroĩſſoĩt un que l'on p ùt tema rquer 
Tant de tEmeritE ſeroit bient6rt punie. 
Non, je ne le tiens pas affurEde ſa vie. 
Les Bertier, les Chaumeix , & juſques aux 
Frerons, 
DEja de l'impoſture embouchent les Ame 
L'hypocrite ſoutit, Penergumene aboie; 


— 
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Les chiens de ſaint MEdard 8*'Elancent ſur leur 


proie 3 

Un petit magiſtrat à peine Emancipe , 

Un pedant ſans honneur à Bicetre echappe , 
Sil a du bel eſptit la jalouſe manie, 
Intrigue , parle, Ecrit , denonce, calomnie , 
En crimes odieux traveſtit les vertus ; 

Tous les traiis ſont lancés, tous far: rets ſont 

rendus, 

On cabale à la cout, on ameute, on excite 
Ces petits proteRteurs ſans place & ſans mE- 


rite , 
Ennemis des talens, des arts, des gens de 
bien , 
Qui ſe ſont faits dEvots , de peur de n'tre 
rien.” 


N'ofant parler au roi qui hait la mẽdiſance, 

Et craignant de ſes yeux la ſage vigilance , 

ces oiſeaux de la nuit rnb dans leurs 
trous, 

Exhalent les poiſons de leur orgueil jaloux. 

Pourſuivons , diſent - ils, tout citoyen qui 
penſe. 

Un genie : il auroit cet exces d'inſolence ! 

II n'a pas demande notre protection! 

Sant doute il eſt ſans mœuts & ſans religion. 

Il dit que dans les cours Dieu s'eſt grave 
lui-mème, 

Qu'il weſt point implacable, * qu'il ſuffi 
a qu'on Paime, 
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Dans le fond de ſon ame il le rit des Fantins 5 | 

De Marie la Coque, & de la Fleur des Saints. 

Aux erreurs indulgent, & (enfible aux miſeres, 

Il a dit, on le ſait, que les humains ſong 
fretres : 5 

Et dans un doute affreux Abenden obſtinẽ, 

Il n'oſa convenir que Nevvton fur damne. 

Le briiler eſt une œuvre & ſage & meèritoĩre. 

Ainſi parlea loiſir ce digne conſiſtoire, 

Des vicilles, a ces mots, au ciel levant les 
yeux, 


Demandent des kagots pour cet homme 
odieux; 


Et des petits ptchts commis dans leur jeune 
age, 
Elles font pEnitence en opptimant un ſage, 


L RS s R. 


Helas ! ce que japprends de votre nation, 
Me remplit de douleur & de compaſſion. 


L 2 PARISIE N. 


Vai dit la verits ; vous la vouliez ſans feinte. 

Mais n'imaginez pas que, triſtement Eteinte , 

La raiſon ſans retour abandonne Paris; 

1] eſt des cceurs_bien faits, il eſt de bons 
eſprits , 

Qui peuvent, des erteurs ou je la vois livree , 


* 
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Ramener audroit ſens la pattie Egarte, © 
Les aimables Francois ſont bientòt cortigẽs. 

L s R Y $58 | 
Adieu, jereriendrai quand ils wenn 8 
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LES CHEVAUX ET LES. ANES , 
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Cavalerie, e en cette W ennemi FR 
des Anes. A Paris > te I Eee ory 


A ces beaux jeux brenda dans Ia Grece, 
Combats d'eſprit ou de force', ou d- e * 
Jeux ſolemnels, Ecole des heros, iel 
Un gros Thebain, qui ſe notumoit Bathos , ,” 
Aſſeꝛ connu par la craſſe ignorance," 
Par (a lẽſine & fon impertinence, ' 

b · ambition tout comme un autre epris, 
Voulut paroitre , & pretendit aux prix. 
Cꝰctoĩt la courſe. Un beau cheval de Thrace, 
Aux erins flottans, a l'œil brillant d' audace I 
Vif & docile, & leger à la mam 
Vint preſenter ſon dos i mon via. 
Il demandoit des houſſes, des aigrettes, ' -- 


Un beau hatnois, de Yor ſur (es boſſetres, 
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Le bon Bathos quelquetemps marchand. 
Vn certain ine alors ſe prẽſenta. 

Lane diſoit: Mieux que lui je ſais braire, 
Et vous verfez que je ſais mieux coutit; 
Pour des chard ons je m'offre a vous ſervir: 
Prfftrez moi. Mon Bathos le pte fere. 

Sür du triomphe, il ſort de la maiſon. 
Voila Bathos monte, ſur ſon gxiſon. 

I veut courir. La Grece ẽtoit railleuſe. 

Plus l'aſſemblée étoit belle & nombreule , 
Plus on fifflomt: les Bathos en ce temps 
N'impoſoient pas filence aux bons PE 


Profitez Ph de cette belle hiſtoire x 


Vous quifuivez les ſentiers de la gloire; - 


Vous qui briguez ou donnez des {auriers, 
Diſtinguez bien les ines des courſiers, 

Ex tout tat, & dans toute ſcience; . ; 
Vous avez vu plus d*un-Bathos en France: 
Et plus d'un ane a'mange quelquefois 

Au e des e nos rois. 


Labbẽ Dubois, — par fa des 
Mit ſux ſon front tres atteint de folie, 


La meme mitre, helas ! qui dEcara | 


Ce Fenclon que Europe admira. 
Au Cictron des otaiſons funebres , 
Sublime autcur de tant d' Gerit cflebieny _ _ 
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Qui ſucccda dans remplol nn 

De cultivet Feſprit des demi-Dieux? 

Vn theEatin , un Boyer. Mais qu'importe, | 

Quand Varbre eſt beau, quand ſa ſeve eſt bien 
forte, | 

Qu'il ſoit taille par Benigne ou Boyet ? 

De très · bons fruits viennent ſans jardinier. 


C'eſt dans Paris , dans notre immenſe 
ville, 

En grands eſprits, en lots ceviours for= 
tile, F 

Mes chers amis, quiil faut bien nous ; gardee 

Des charlatans qui viennent l'inonder. 

Les vrais talens ſe taiſent ou $*cnfuicnt, . 

DeEcourages des degoũts qu'ils eſſuiem: 

Les faux talens ſont hardis, effrontés, 

Souples , adroits, & jamais rebutes, 

Que de frelons vont pillant les abeille ? 

Que de Pradon g'rigent en Cotneilles 

Que de Gauchat ſemblent des Maſſillon! 

Que de le Dain ſuccedent aux Bignon ! 

Virgile meurt , Bavius le remplace. 

Apres Lulli nous avons vu Colaſſe. 

Apres le Brun, Coypel obtint l' emploi 

De premier peintre „ ou barbouilleut du toi. 

Ah! mon ami , malgre ta ſuffiſance, | 

Tu n'Etois pas Re peintre de 1 
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Le Le lourd Crevier , ; pE2ane craſſeux & vain, 

Prend hardiment la place de Rollin, 

Comme un valet prend habit de ſon 

-  maſtre, 

Que voulez - vous 2 chacun cherche à pa- 
roſtre. 


C'eſt un plailir de voir ces poliſſons, 
Qui du bon goũt nous donnent des legons ; 
Ces Etourdis calculant en finance; 

Et ces bourgeois qui gouvernent la France; 
Et ces gredins qui, d'un air magiſtral , 
Pour quinze ſous griffonnant un journal , 
Journal chretien . connu par ſa ſottiſe , 
Vont ſe quartant en princes de l'egliſe 

Et ces faquins qui d'un ton familier 
Parlent au roi du haut de leur grenier, 


Nul à Paris ne ſe tient dans ſa ſphere , 
Dans ſon mẽtier, ni dans ſon caractere ; 

Et parmi ceux qui briguent quelque nom , 
On quelque honneur , ou quelque penſion > 
Qui des devots affectent la grimace, 
L'abbe la Coſte eſt le (cul A ſa place. 


Le roi, dit-on, bannira ces abus; 
II le youdroit, ſes ſoins ſont ſuperflus: 
U ne peut dire en un arrét en forme: 
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Impertinens, je veux qu'on ſe reforme ; 

Que le journal de Trevoux ſoit meilleur, 

Guion moins plat , Moreau plus fin railleur. 

La cour enjoint à Jacque: h&tfrodoxe , 

De coutir moins apres le paradoxe: 

Je lui defends de jamais denigrer. 

Des arts charmans qui peuvent Phonorer. 

Je veux, j*entends 97 ſous mon regne au- 
guſte 3 

Tout bon Frangoi: ait Peſprit ſage & juſte 3 

Que nul robin ne ſoit prẽſomptueux, 

Nul moine fier, nul avocat verbeux. 

Oui le rapport, dans mon conſeil , j'ordonne 

Que la raiſon vgintroduiſe en Sorbonne ; 

Que tout auteur ſache me rEjouir, 

Ou nveEclairer ; car tel eſt mon plailir, 


Un tel Edit ſeroit plus inutile 

Que les ſermons preEches par la Neuville, 
Donc on auroit grande obligation 2 
A qui pourroit par exhortation , | 
Par vers heureux , & par douce dloquence » 
Porter nos gens a moins d*extravagance y 
Admonètet par nom & par ſurnom 

Ces ennemis jures de la r2iſon. 

On pourroit dire aux malins moliniſtes, 
A leurs rivaux les rudes janſeniſtes, 


Aux "= du greffe , aux univerſitẽés, 
X ij" 
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Aux faux dévots, d' honnè tes verites. 
Je les dirai , n'en ſoyez point en peine; 
Chacun de vous obtiendra ſon Errenne. 
Meſſieurs les ſots, je dois en bon chretien 
Vous feſſer tous, car c'eſt pour votte bien. 
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